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SUITE  DU  LIVRE  II 

DELA  SECONDE  PARTIE 

DELA 

FHSLOSOFHÏE 
DE   LA  NATURE. 

CHAPITRE      VIII. 

Ï)e  l'immortalité   de  l'ame, 

iu'iMMORTALiTÉ  de  l'ame,  je  le  fais ,  n'a  l'Homm? 
pas  encore  été  démontrée  à  la  façon  des  géo- 

mètres :  je  m'y  arrêterai  cependant ,  parée  que 

c'efi:  le  dogme  de  la  nature  pour  les  hommes 
fenfibles ,  &  ce  dogme  eft  à  mes  yeux  une  des 

bafes  de  la  morale  univerfelîe  ;  de  toutes  les 

quell:ions  de  la  pfychologie  ,  celle-ci  femble  la 

feule  où  la  fimple  théorie  conduife  à  la  vertu, 

Tome  IIL  A 

SEUL, 
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ARTICLE    PREMIER. 

De    f  or  I  gi n e  bu  dogme   de 

L'  I  M  M  O  R  T  A  L  I  T  É, 

^ST-IL  vrai  que  le  feu  célefte  qui  m'anime 

'  doit  s'éteindre  un  jour  dans  Tabyme  de  la 

tombe ,  &  qu'il  n'y  a  entre  moi  &  le  néant 

que  ce  point  fugitif  de  l'exigence  qu'on 
nomme  la  vie  ? 

Le  dangereux  Epicure  l'a  dit ,  aufli  bien  que 

l'obfcur  Pomponace ,  &  les  fophiftes  chez  les 
peuples  à  demi-éclairés,  &  le  fénat  de  Rome 

lorfquil  n'y  avolt  plus  de  Romains. 
Cependant  le  fentiment  intérieur  dépofa  fans 

cefïe  contre  cette  doctrine  défefpérante  :  le  cri 

de  la  nature,  plus  fort  que  tous  les fyllogifmes  5 

empêcha  toujours  l'efpece  humaine  de  graviter 
vers  l'anéantifTement. 

Il  falloit  expliquer  ce  concours  du  fens 

iTitime  &  de  la  réflexion  à  prolonger  les  limites 

f]e  notre  exigence,  &^  les  apôtres  du  dqgme 
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qui    nous   anéantit  ,  n'ont    pas    manqué   de 

fubtilités  pour  réfoudre  ce  problème.  ^'iîî!,^*^^ 

Nous  croyons  ,  difoit  Hobbes ,  que  ce  qui 

eftfera  toujours  ,  &  que  les  mêmes  effets  doi". 

Vent  nùejfairement  découler  des  mêmes  caufes» 

Voilà  donc  la  parefTe  qui  crée  des  dogmes ,  &: 

la  penfée  devenue  a6tive  par  le  principe  mêmq 

d'inertie  qui ,  fuivant  le  fophifle  anglois ,  la  fait 
tendre  au  repos. 

Non,  dit  un  autre  philofophe  plus  jugement 

célèbre  que  le  fophifte  de  Mamelsbury  ;  c'eiî 

l'amour  qui  a  fait  naître  le  fentiment  de  l'im- 

mortalité (  *  )  ;  l'amour ,  qui ,  pour  flatter  I3 

douleur  d'une  veuve  éplorée ,  lui  montre  dans 

une  cendre  triflie  &  froide ,  l'époux  qu'elle 
regrette,  &  dont  elle  efpere  être  aimée  encore. 

Vous  vous  trompez  ,  prétend  l'auteur  du 

livré  de  Vorigine  du  monde ,  l'homme  ne  fe 

croit  immortel,  que  parce  que  la  vanité  le  mai- 

trife  (**);  fier  d'occuper  un  point  dans  Tef- 

(  *  )  i)é  rEfprit ,  difc.  III,  ch.  6. 
C**)  Voy«  féconde  part,  pag.  î8. 

A  l] 
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pace ,  il  fe  croit   une  branche  nécefTaire  da 

Partie  II.  ̂ ^^^^  {yMme  des  êtres  ;  &  parce  qu'il  eiî  , 

il  fe  flatte  que  la  nature  lui  a  promis  d'être 

toujours. 

Toutes  vos  opinions  font  erronées,  écrivent 

les  penfeurs  de  l'Angleterre,  lifez  les  annales 

de  l'efpece  humaine ,  &  vous  verrez  que  la 

politique  efl:  la  bafe  de  la  croyance  de  l'immor- 

talité :  c'eft  pour  enchaîner  les  hommes  à  la 

vertu,  que  Siphoas  donna  ce  dogme  à  l'Egypte, 
Xamolxis  aux  Thraces  ,  &  Zoroaftre  à  la 

Badriane  :  tous  ces  législateurs  étoient  des 

fourbes;  mais  il  efl:  permis  de  l'être  fans  doute, 
quand  on  ne  trompe  les  hommes  que  pour  les 

empêcher  de  s'entre-dëtruire. 

Prétendus  philofophes ,  s'écrie  de  la  chaire 

où  il  dogmatife,  l'enthoufiafte  qui  a  fait  le 

Syfiême  de  la  nature  !  l'immortalité  a  fait  le 
malheur  du  globe ,  &  cette  croyance  fatale  efl 

encore  un  des  crimes  du  facerdoce  :  le  miniflre 

des  autels  la  répandit  parmi  les  peuples ,  pour 

devenir  le  maître  des  rois;  en  créant  pour  les 
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ieélaires  une  vie  future  ,  il  leur  laifTa  lîabile- 

ment  entrevoir  qu  il  en  ouvroit  ou  termoit  a      seul. 

fon  gré  les  avenues  ;  &.  peu  à  peu  la  perfpec- 

t'ive  qu'il  o£Prit  d'un   înonde  imaginaire  ,  lui 

aida  à  conquérir  celui  qu'il  habitoit.  (*) 

Apôtres  de  l'anéantiiTement ,  comme  tous 

^os  fyftêmes  s'écroulent  les  uns  fur  les  autres  ! 

c'eft  qu'ils  font  votre  ouvrage  :  votre  cœur  étoit 
plus  vrai ,  il  ne  faifoit  point  de  fyflême ,  & 

c'eft  lui  feul  que  vous  deviez  confulter. 

(  *  )  Syjîéme  de  la  nature,  tom.'  I ,  chap.  XIII.  Tout 

ce  chapitre  eft  deftiné  à  prouver  que  l'immortalité  eft 

à-la-fois  abfurde  &  impofïïble  ;  il  eft  vrai  que  l'auteur 
eft  fi  peu  perfuadé  de  la  vérité  de  fon  fyftême ,  qu'il  dit 
dans  le  même  endroit  ;  «  Impofons  un  filencc  éternel  à 

»  ces  fuperftitieux  mélancholiques ,  qui  ont  l'audace  de 

ji  blâmer  un  fentiment  dont  |1  réfulte  tant  d'avantages 
i)  pour  la  fociéré  ;  n'écoutons  point  ces  philofophes  in- 
w  difFérens,  qui  veulent  que  nous  étouffions  ce  grand 
»  reflbrt  de  nos  cœurs  ;  ne  nous  laiffbns  point  féduirç 

»  par  les  farcafmes  de  ces  voluptueux  qui  méprifent  une 

»  immortalité  vers  laquelle  ils  n'ont  pas  la  force  de  s'a- 
»  cheminer.  Syjl.  de  la  nat.  tom.  I ,  pag.  298.  »  QTJand 

on  rapproche  ce  texte  des  aflertions  audacieufes  du  cha- 
pitre où  il  eft  renfermé,  on  eft  tenté  de  prendre  le  livre 

tout  entier  pour  un  jeu  de  l'imagination ,  comme  1^ 

poème  en  faveur  de  la  peur ,  ,&  l'éloge  de  la  fièvre. 

A  iij 
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Vous  épiiifez  toute  votre  dialectique  à  em- 

'  poifonner  Torigine  du  dogme  facré  qui  vous 
blefTe  :  ce  dogme  exifte  donc  dans  les  âmes 

que  vous  n'avez  pas  perverties  !  —  Eh  !  que 

m'importent  vos  explications ,  vos  critiques 
&  vos  vains  paradoxes  ?  Quand  je  comprends 

l'oracle,  ai-je  befoin  d'un  prêtre  qui  me  les 
interprète  ? 

hSK^^Kt^ 
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ARTICLE    II. 

Des   sages   qui    ont    cru   a 

l'immortalité, 

1^  OUS  ne  connollTons  ce  globe  que  d'hier  ,       '    '""  "-■ 
,  .      V        .  ,  j»      •     vi   j    L'Homme du  moins  a  en  juger  par  le  p.eu  d  antiquité  oe      g^y^^ 

fes  monumens  hiftoriques  :  cependant  on  peut 

affirmer  qu'il  n'y  a  eu  aucun  peuple  policé 

qui  ait  fait,  du  dogme  de  l'anéantiflement , 

la  bafe  de  fon  évangile  :  on  a  toléré  quelque- 

fois les  fophiftes,  mais  la  terre  ne  les  a  pas  mis  ̂ 

au  rang  de  fes  législateurs. 

Dans  cette  Afie  qu'on  peut  regarder  comme 

le  berceau  de  l'efpece  humaine  ,  on  a  de  tems 

immémorial  cru  à  l'immortalité  ;  les  fages  de 
la  Perfe ,  de  la  Chaîdée ,  des  environs  du  Cau- 

cafe ,  mouroient  les  yeux  tournés  vers  l'orient  j 

comme  pour  hâter  l'inftant  où  ils  dévoient 

renaître  ;  les  veuves  fenfibles  de  l'Inde  fe'  bru- 
îoient  fur  le  bûcher  de  leurs  époux  ,  pour 

étermfer  leurs  amours  &  leurs  jouiiTances, 

A  iv 
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L'Egypte ,  qui  fut  quelque  tems  heureufe  , Partie  ÏI 

'  malgré  la  fange  de  fes  marais ,  fes  defpotes  & 

fes  pyramides ,  avoit  trouvé  le  moyen  d'en- 
chaîner fes  fouverains  à  la  vertu,  en  les  fou- 

mettant ,  au-delà  de  la  tombe  ,  à  un  jugement 

qui  honoroit  ou  flétriffoit  leur  mémoire  :  là  on 

embaumoit  les  corps  pour  prolonger  pendant 

plufieurs  fiecles  l'illufion  de  leur  exiftence  ;  on 

furchargeoit  la  terre  d'obélifques ,  pour  vivre 
dans  le  fouveiiir  des  générations  à  naître ,  & 

l'homme  ne  fortoit  de  la  vie  qu'entouré  de 

l'immortalité.  (*) 

.  Ces  Thraces ,  qui  pleuroient  à  la  naifTance 

de  leurs  fils,  §f  fe  livroiem  à  la  joie  quand  ils 

les  conduifoient  au  tombeau  (**),  ne  regar- 

(  *)  Suivant  Hérodote  ,  les  Egyptiens  furent  les  pre- 
mieis  qui  dirent  que  notre  ame  étoit  immortelle  :  hi 

primi  extiterunt  qui  dicerent  anîrnam  hominis  ejfe  immor' 
îalem.  Lib.  z.  ~  Mais  comme  cet  hiftorien  les  croyoit 

raffemblés  en  un  corps  de  peuple  depuis  plus  d'onze 
mille  ans ,  Ion  époque  peut  tomber  au  berceau  des  pre- 

mières fociétés  ;  ce  qui  n'eft  point  du  tout  favorable  a^ 
fyftême  de  Lucrèce  8c  de  Pomponace. 

^    (  **  )  Hérod,  Lib.  V ,  6»  Solin,  cap.  X. 
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dolent  cette  vie  que  comme  pne  nuit  qui  pré- 

n    M  j  •       1  L'Homme cède  un  beau  jour  ;  &  ils  attendoient.  la  mort      seul. 

avec  la  même  impatience  qu'un  vaifTeau  égaré 
dans  les  ténèbres  attend  le  retour  de  la  lumière. 

Les  Celtes ,  un  des  plus  anciens  peuples  de 

la  terre  ,  partageoient  à  cet  égard  la  croyance 

de  tous  les  états  policés  ;  éi  celle  de  leurs  colo- 

nies qui  vint  habiter  les  Gaules ,  y  porta  ce 

dogme  û  confolant  pour  l'efpece  humaine  (*  ). 

Il  eft  vrai  que  les  druides  l'empoifonnerent ,  en 
perfuadant  à  la  multitude  fuperftitieufe ,  que 

c'étoit  faire  le  bonheur  de  leurs  enfans ,  que 

de  les  brûler  dans  des  paniers  d'oiier  fur  les 
autels  de  leurs  dieux  anthropophages  :  mais 

ne  confondons  pas  le  texte  facré  du  code  de 

la  nature ,  avec  les  commentaires  coupables 

du  facerdoce. 

Ce  principe ,  que  ce  qui  exifte  ne  peut  être 

anéanti ,  eu  û  enraciné  dans  le  cœur ,  qu'on 

l'a  rencontré  jufques  dans  les  landes  fauvages 

(*)  Cxfar.  Commentar.  de  bell,  gallic.  Lib.  6,5? 
Pomp.  Mêla  ,  Lib.  j  ,  cap.  i. 
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du  Nouveau-Monde.  Le  baron  de  la  Hontanj 

qui  avoit  vécu  dix  ans  au  Canada ,  afTure 

que  fes  habltans  fe  flattoient  tous  de  renaître, 

un  jour  ,  plus  heureux  que  les  Européens  qui 

venoient  les  fubjuguer  ;  pulfqu'autrement  le 

dieu  qui  les  lailToit  exterminer  parce  qu'ils 

avoient  le  courage  d'être  libres ,  feroit  le  plus 

affreux  des  tyrans;  —  raifonnement  moins  mé- 

taphylique  que  ceux  de  Leibnitz,  mais  peut-être 

auffi  concluant  que  tous  ceux  de  fa  Théodicée, 

Si  de  la  multitude  on  remonte  aux  grands 

hommes  faits  pour  la  gouverner ,  &:  aux  fages 

nés  pour  l'inllruire,  on  verra  chez  eux  la 

même  logique  &  les  mêmes    efpérances. 

Warburton  a  prouvé  que  tous  les  législateurs 

de  l'antiquité  crurent  l'ame  immortelle  (  *  )  ; 

il  n'en  excepte  que  Moïfe;  &  encore  quoi- 

qu'il eut  raifon ,  cette  partie  de  fon  ouvrage 
a     été   vivement   attaquée    par    le    do<fleur 

(*)  Voy.  les  quatre  vol.  de  fa  divine  légation  de  Moife, 
qui  lui  valurent  tant  de  fatyres  Si  un  fi  bon  évêché. 
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LoLiih.  L'Angleterre  s'efl:  partagée  un  moment 
entre  le  critique  &  Warhurton. 

!    On  a  dit  que  le  dogme  de  rimmortallté  de 

Famé  n'étoit  pas  antérieur  à  Phérécyde,  & 

pn  s'eft  appuyé ,  pour  le  prouver ,  fur  un  texte 

des  Tufculanes  ;  mais  l'immortel  Cicéron  eu 

bien  loin  de  foutenir  de  fon  autorité  refpeftable 

le  dogme  deflrudeur   d'Epicure  :   il   dit  que 

Phérécyde  fut  le  premier  qui  enfeigna  le  prin- 

cipe de  l'éternité  des  âmes  (  *  )  ;  &  ce  n'efl 

qu'avec  la  dialedique  de  la  mauvaife-foi  qu'on 

peut  traduire  le  mot  d'éternité  par  celui  d'im- 
înortalité. 

K  Diogene  Laërce  eft  plus  pofitif  quand  il  dit 

que  Thaïes  apprit  le  premier  aux  Grecs  que 

Famé  étoit  immortelle  (  **  )  ;  mais  il  le  dit  fur 

îa  foi  du  poète  Cherilus  ;  &  qu'eft-ce  que  le 

témoignage  d'un  compilateur  décentes,  fondé 

fur  l'oui-dire  d'un  poète  oublié? 
t.!  —^—11  —————— —————i^— ■     ' 

(*)  Pherecydes  Syrus  primîim  dixit  animas  homi- 
^um  ejfe  fempiternas ,  Tufcul,  qusft,  Lib»  i» 

(*♦)  Fit.  Thalet, 

L'Homme 

SEUL. 
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*— "*'^—       Oui,  j'ofele  dire,  tous  les  hommes  qui  ont îpARXfF  rr 

'  eu  des  droits  à  nos  hommages ,  ont  rejeté 

l'idée   de    l'anéantifTement  ;  idée  cruelle  qui 

iîétrit  Tame  ,  dégrade  le  génie ,  &  étouffe  le 

germe  des  grandes  chofes. 

Je  voulois  parler  de  la  foule  des  fages  qui 

ont  mérité  &  prêché  l'immortalité  :  je  vais 

m'arrêter  un  moment  fur  le  petit  nombre  de 

philofophes  qui  ont  rejeté  cette  doctrine.  — 

Je  ferai  plus  court,  &  mon  but  fe  trouver^ 

également  rempli, 

'C^Ç»««O^Cî*î 
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ARTICLE     ï  I  I. 

Des  anciens   ennemis  de 

l*  immortalité, 

JL^ES  êtres  pafîîfs  qui ,  dans  leur  longue  vie, 

,      .       .        '     r-    j     ̂ '      ̂   i  1     L'Homme navoient  jamais  fait  de  Dien  a  la  terre,  des      seul, 

fophiftes  méprifés  malgré  leur  audace ,  &  des 

tyrans  dévorés  de  remords,  tous  individus 

qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  entrer  tout 

entiers  dans  la  tombe,  fe  font  réunis  à  placer 

le  néant  au  bout  de  leur  carrière. 

Je    pàtdonnerois   âùx   conquérans  &  aux 

fanatiques  de  croire  que  tout  meurt  avec  eux  : 

ils  ont  befoin  de  s'aveugler  fur  l'opprobre  qu'im-  . 
primera  à  leur  cendre  la  poftérité  des  hommes 

qu'ils  ont  afTaffinés  avec  le  glaive  de  la  guerre 
ou  avec  le   poignard  de  la  religion  ;  mais 

malheureufement    ce  font  les  êtres  les  plus 

perfuadés  de  l'immortalité  :  c'efl  pour  éternifer 

le  fouvenir  du  joug  qu'il  a  impofé  aux  nations, 
que  SéfofVis  t>âtit  des  pyramides  5  &  le  moine 
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Clément   affaffine   les  rois  pour  être  infcrit 

dans  le  martyrologe. 

Il  y  a  eu  peut-être  des  peuples  chez  qui 

l'on  n'a  point  rencontré  la  notion  de  l'immor- 

talité de  l'ame  ;  mais  c*étoient  quelques  caftes 

miférables  de fauvages  {*)  dont  l'autorité  eu 
nulle  pour  les  penfeurs  de  bonne  -  foi  :  ces 

efpeces  d'orangs-outangs ,  occupés  unique- 
ment dans  leurs  forêts  à  chafTer  &  à  vivre  , 

îgnoroient  plutôt  le  dogme  facré  qui  prolonge 

(  *  )  Encore  ne  faut-il  pas  adopter  tous  le î  contes  que 
font  fur  ce  fujet  les  voyageurs  qui  font  aveufjes,  ou  lea 

rhilofophes  qui  ont  voulu  l'être  :  par  exemple  ,  on  s'ap- 
puie de  l'autorité  de  Barbot ,  pour  dire  que  les  habitans 

du  royaume  de  Bénin  nient  l'immortalité  de  l'ame;  or 
voici  une  anecdojre  tirée  de  cet  auteur  :  —  Quand  le  roî 

de  cette  partie  de  l'Afriqu*  vient  à  mourir,  on  renferme 
dans  le  caveau  où  eft  le  cadavre ,  des  efclaves  vivans  ;  le 

lendemain  on  levé  la  pierre,  81  un  feigneur  demande  par 

l'ouverture  aux  nègres  s'ils  ont  rencontré  le  roi  :  fî  ces 
malheureux  donnent  encore  quelque  figne  de  vie,  on 
referme  le  caveau  ,  8c  on  répète  le  lendemain  la  même 

cérémonie  ,  iufqu'à  ce  qu'an  n'entende  plus  rien  -,  alors 
on  conclut  que  les  efclaves  ont  rencontré  fa  majefté ,  Si 

qu*ils  l'accompagnent  dans  fbn  voyage.  --  Foye?  Barbota 
page  166, 
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notre  exiftence,  qu'ils  n'y  portoient  atteinte. 

Quant  aux  peuples  policés ,  s'il  en  eu  à  qui     seul.^^ 
cette  doctrine  ait  paru  quelque  tems  dangereufe, 

il  faut  l'attribuer  aux  conféquences  abfurdes 

qu'en  tiroient  les  fojDhiftes ,  plutôt  qu'à  la  doc- 

trine même  :  tel  efl:  l'efprit  de  la  loi  de  prof- 

cription   portée  en  Egypte  contre  le  Plato- 

nifme  :  les  enthoufiaftes  du  difciple  de  Socrate 

depuis  long-tenis  abrégeoient  leurs  jours ,  pour 

atteindre  plus  tôt  à  la  vie  fortunée  dont  on  leur 

oflFroit  la  perfpeftive.  Cléombrote  d'Ambracie 

s'étoit  précipité  du  haut  d'une  tour  ;  des  élevés 

du  philofophe  Hégéfias   s'étoient  noyés ,  &: 

l'épidémie  des  morts  volontaires  commencjoit 

à  infefter  l'Afie  &  rAfriijue  ,   lorfque  Pto- 
îémée  Philadelphe  défendit  ,  fous  peine  du 

fupplice ,  d'enfeigner  dans  fes  états  le  dogme 

de  Platon  fu^  l'ame  ;  mai^  il  efl:  évident  que 
cette  loi  égyptienne  eut  pour  but  de  prévenir 

les  fuicides ,  plutôt  que  d'anéantir  l'idée  fublime 

de  l'immortajité^ 
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I  •     — *  -^ 

(^■*"    — ■    ■■^1^— ^11  ■■  Il     ■■■       Il  M  ■■        ■^—     »—  -■  ■-  -■  ■  Il         ■— irt 

ARTICLE    IV. 

D'un    blasphème  de  Moïse  et    de 

SaLOMON  ,      CONTRE     LA      RELIGION 

NATURELLEo 

3e  voudrois  ne  point  mettre  à  la  tête  des 
Partif  TT 

*  ennemis  de  l'immortalité ,  le  monarque  que 

l'Orient  a  appelle  le  plus  fage  des  hommes^ 

&  l'homme  de  génie  que  les  Hébreux  s*ho- 

norent  d'avoir  pour  législateur  ;  mais  la  force 
îrréfiftible  de  la  vérité  m'entraîne  :  il  vaut 
encore  mieux  renverfer  de  leur  bafe  les  ftatues 

de  deux  hommes  extraordinaires  j  que  de 

mentir  au  genre  humain ,  en  lui  donnant  une 

morale. 

L'évêque  de  Glocefier,  Warburton  ,  a  fait 
quatre  volumes,  pour  prouver  que  Moïfe, 

tout  infpiré  qu'il  étoit  de  l'Etre  fuprême,  n'a 

point  cru  l'ame  immortelle  ;  cette  aflertion 
fatale  pouvoit  fe  démontrer  en  quatre  page?. 

Il  eu  très-évident  qu'il  n'y  a  dans  le  Pen- 
tateijque 
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tateuque  aucune  trace  du  dogme  facré  d'une  « 

autre  vie  :  Vame  de  toute  chair  efl  dans  fan      gg^u^^ 
fang  5  dit  Moife  à   la  tête  du  Lévitique  ;  & 

quand  ce  fang ,  principe  de  la  vie ,  s'écoule ,  il 

faut  bien  que  l'ame  s'anéantifTe* 
Si  Moife  avoit  eu  la  plus  légère  notion 

d'une  ame  immortelle ,  on  en  verroit  des 

traces  dans  les  loix  qui  font  la  bafe  du  Lévi- 

tique &  du  Deutéronome;  c'étoit  là  qu'un 
inftituteur  des  nations  devoit ,  en  admettant 

des  récompenfes  &  des  peines  au-delà  de 

notre  carrière ,  établii*  un  frein  pour  les  crimes 

fecrets  ;  cependant  il  ne  l'a  pas  fait  :  il  a  mieux 

aimé  verfer'des  flots  de  fang  humain,  pour 
punir  des  délits  fouvent  imaginaires,  que  de 

prévenir  l'infraftion  de  fes  loix  ,  en  plaçant 
un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur  aux  limites 
de  notre  exigence. 

Ce  blafphême  contre  la  religion  naturelle 

paroît  d'autant  plus  extraordinaire ,  que  Moïfe 

étoit  entouré  de  nations  qui  croyoient  à  l'im- 

mortalité.  La  Phénicie,  la  Chaldée  ,  l'Inde,  la 
Tome  m.  B 
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z""  "  """"  Perfe  &  laBaélriane,  bien  plus  anciennement 

Partie  ̂ ^civilifées- que"  ta-horde-à  demi  fauvage  des 

Hébreux ,  admettoient  ce  dogme  li  confolant 

pour  l'innocence  opprimée ,  &  fi  terrible  pour 

la  tyrannie  qui  opprime  :  l'Egypte  même , 
monarchie  fi  neuve,  quand  on  la  compare  aux 

puifTances  qui  habitoient  les  contrées  élevées 

de  l'Aiie  ,  en  faifoit  la  bafe  de  fa  législation  : 

c'eft  pour  déiigner  cette  immortalité  ,  qu'on 

fculptoit  fur  les  ba»-reliefs  de  {es  temples 

l'hyéroglyphe  célèbre  du  ferpent  qui  mord 
fa  queue ,  que  les  citoyens  de  tous  les  ordres 

embaumoient  leurs  momies ,  &  que  les  Pha- 

raons bâtilToient  les  pyramides. 

Le  dogme  cruel  de  l'anéantifTement  paroît 

s'être  propagé  chez  le  peuple  Hébreu,  foit 

réuni ,  foit  difperfé  ,  jufqu'à  ce  que  la  feéle  des 
EfTéniens ,  formée  des  débris  des  feftes  Grec- 

ques, s'introdulfit  à  Jérufalem.  Dans  l'inter- 

valle Salomon ,  nommé  jufqu'à  nos  jours  le 

lage  par  excellence ,  confirma  le  blafphême  de 

Moïfe,  &  prépara  ainii  les  voies  à  un  fophifme 
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de  Lucrèce,  de  Protagoras  &  de  I  amettrie. 

Pour  peu  en  effet  qu*on  liië  dans  le  filence  g^y^. 

du  préjugé  les  écrits  qui  nous  reftent  de  ce 

inonarque  philofophe  ,  on  voit  que  fa  méta- 

phyfique  ne  va  pas  jufqu'à  diftinguer  ̂ amc 
de  la  vit  t  le  même  terme  lui  fert  pour  déii- 

gner  ce  qui  fait  penfer  l'homme  &  ce  qui  fait 
refpirer  la  hhe  de  fomme  ;  il  dit  dans  fes 

Proverbes  :  le  jujîe  connoît  l'ante  d&  fis  ̂ 

jumens  (  *  )  ;  &  quand  il  s'agit  de  l'homme  ̂  

il  s'exprime  ainfi  dans  le  livre  de  la  SagefTe  : 

aucun  artijîe  n'a  le  pouvoir  de  faire  un  dieu 

qui  lui  Tejfemble  ;  car ,  mortel  lui-  même  ,  it 

ne  forme  de  fes  mains  criminelles  qu'un 
ouvrage  mort  :  ainfi  il  vaut  mieux  que  les 

êtres  qu'il  adore ,  parce  que  du  moins  il 

vit  quelque  tems  ,  quoiqu'il  doive  mourir 

après  :  au  lieu  que  les  dieux  qu'il  fabrique 

n'ont  jamais  vécu.  (  **  ) 

(  *  )  }>Sovit  juflus  jumenîorum  fuorum  animas.  Voy* 
Prov.  Salom.  cap.  XII ,  vers  lo. 

(**)  }Jemo  enim  Jîbi  Jîmikm  homo  poterit  dsurré 
B  ij 
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Les  théologiens  qui  lifent  rians  la  Bible,  non 
Partie  II.  ,.,  v,         , 

ce  quiis  y  trouvent^  mais  ce  quiis  veulent  y 

trouver  ,  citent  le  chapitre  fécond  de  la 

'  SagefTe  comme  un  monument  de  Salomon  à 

l'immortalité  :  or  ce  chapitre,  compofé  de 

vingr-quatre  verfets ,  n'efi  prefqu'en  entier  que 

l'expoiition  du  mat(^rialifme  le  plus  effréné  ; 

l'auteur  en  aconfacré  vingt  à  diftiller  le  poifon, 

&  feulement  quatre  à  donner  l'antidote. 

«  Les  hommes  qui  intérieurement  ne  pen- 

»  fent  pas  bien  ,  ont  dit  :  la  vie  s'écoule  avec 

»  l'ennui ,  &  laiiTe  à  peine  après  elle  une  trace 

»  fugitive.  L'homme ,  quand  il  ceffe  d'être , 

»  n'a  plus  de  confolation  à  attendre  ;  &  on  ne 
»  connoît  perfonne  qui  de  la  nuit  du  tombeau 

»  fbit  revenu  à  la  lumière. 

»  L'ame  une  fois  éteinte,  notre  corps  ne 

»  fera  plus  qu'une  vaine  poufîiere.  L'efpritqui 

fingere;  ciim  enim  fit  morîalis ,  mortuum  fingit  manibus 

iniquis  ;  melior  enim  ejl  ipfe  his  quos  coliî ,  quia  ipfc 

guidem  vixit ,  cum  ejfst  mortalis  :  illi  autem  nunquanu 
Voy.  Sapient,  Sahm.  cap.  XV ,  verf.  i6  &  17. 
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é  le  vlvifîoit  fe  diffipera  comme  un  air  fubtil, 

»  &  notre  vie  dilparoitra  comme  un  nuage      g^y^^ 

»  léger,  fur  lequel  le  foleil  exerce  fa  puiiTance, 

s>  &  qui  tombe  appefanti  par  la  chaleur. 

»  Notre  nom  emporté  par  le  tems,  s*ou- 
»  bliera  avec  lui ,  &  il  ne  reftera  aucune  trace 

»  de  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  mémoire 

»  des  hommes. 

»  L'intervalle  rapide  de  notre  vie  n'eft 

»  qu'une  ombre  qui  paiTe  ;  après  la  mort ,  il 

»  n'efl  plus  de  retour  :  le  fceJau  fatal  efl  pofé , 

i>  &  il  ri'eft  donné  à  perfonne  de  recouvrer 
»  l'exiftence^ 

»  Venez  donc  :  ufez  avec  nous  des  biens 

>>  qui  font  en  notre  pouvoir;  &  pendant  que 

»  la  jeunefTe  maintient  nos  organes  dans  leur 

il  force,  multiplions  nos  jouiiTances, 

»  Enivrons-nous  des  vins  les  plus  exquis , 

n  refpirons  l'odeur  aromatique  des  parfums, 
»  &  ne  laiflbns  pas  couler  en  vain  la  faifon 

>x  de  jouir  5  qui  eft  le  printems  de  la  nature. 

»  Couronnons  nos  têtes  de  guirlandes  de 

B  iii 
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»  rofes ,  avant  qu'elles  fe  flétrlfTent  :  qu'il  n  y 

FAr.TiE  11.  ̂^  ̂ -^  aucune  de  nos  plaines  amoureufes ,  où 
»  les  plantes  afïaiiTées  ne  portent  des  traces  de 

»  notre  intempérance. 

»  Sur-tout  qu'il  n'y  ait  parmi  nous  aucun 

i>  transfuge  qui  rougiïTe  de  nos  aimables  éga- 

»  remens.  LaifTons  par-tout  des  veftiges  de 

s>  nos  fêtes  amoureufes  :  jouir  eft  la  deilinée 

M  de  l'homme  &  fon  apanage.  (*) 

(  *  )  Jç  n'ai  eu  le  cfturage  de  traduire  que  les  neuf 
premiers  verfets  ,  dont  voici  le  texte  original. 

Dixeninî  enim  cogitantes  apudfe  non  reclè  :  exiguum 

?-f  cwn  tadio  ejî  tempus  viîœ  nojlrœ  ;  &  non  e/l  refrigC' 
riiim  in  fine  hominis  :  &  non  ejl  qui  agnitusfit  reverfus 
ah  inferis. 

Quia  ex  nihiîo  natifumus ,  6*  pofl  hoc  erimus  tati' 
quam  non  fuerimus. .  . . 

Quâ  extind:â^  cinis  erit  corpus  nojlrum  &■  fpiritus 
diffundetur  tanquam  vejligium  nuhis  Ef  Jîcut  nebula  dif~ 
folvetur,  qu(t  fugata  ejl  à  radiîs  folis  &  à  colore  illius 

aggravât  a. 
Et  nomen  nojlrum  ohlivionem  accipietper  tempus  nof- 

trum  ,  &  non  ejl  reverjîo  finis  nojlri ,  quoniam  confignata 
ejl ,  &  nemo  revertiîur. 

Fenrte  ergd  &  fruamur  bonis  quœ  funt  «  fi*  utamur 
rrsaturâ  tanquam  injuventute  celeriter. 
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Salomon   continue    d'analyfer    dans  onze 
,  .  t      j  L'HOMMK autres  verfets ,  non  moins  énergiques,  la  doc-      5 ̂ p^, 

trine  de  ceux  qui   ne  penfent  pas  bien  ;  & 

quand  il  s'agit  de  la  réfuter ,  voici  avec  quelle 

foibleiTe  il  s'exprime,  &  fur-tout  avec  quelle 
brièveté. 

«  Ceux  qui  ont  penfé  ainiî  ont  été  dans 

»  l'égarement ,  ils  ont  été  aveuglés  par  leur 
»  propre  malignité. 

>>  Ils  ont  ignoré  les  fecrets  de  Dieu ,  n'èf- 
»  pérant  aucune  récompenfe  pour  la  juffice, 

»  &  ne  fuppofant  pas  la  gloire  dont  jouifTent 

»  les  âmes  faintes. 

»  Car  Dieu  a  créé  Thomme  pour  n'être 

>v  point  exterminé ,  il  l'a  fait  à  fon  image  &  à 
w  fa  refTemblance. 

Vino  pretiofo  &  unguentes  nos  impleamus  ,  Sf  non 
pmtereat  nos  flos  temporis, 

Coronemus  nos  rofis  antequam  marcefcant  :  nullum 
pratiim  fit  quod  non  pertranfeat  luxuria  nojlra» 

Nemo  nojlrum  exors  fit  luxuria  noflrœ  :  ubique  relin' 

quamus  figna  lœtitiœ.  i  quoniam  hœc  efi  pars  nojirCL  &■ 
hac  ejlfors. 

B  iv 
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»  Mais  la  mort  efl  entrée  dans  l'univers  par 
S>  la  jaloufie  du  diable ,  &  ceux  qui  défendent 

>►  le  parti  de  cet  efprit  de  ténèbres  deviennent 

s»  fes  imitateurs.  (*) 

Il  eu.  difficile  de  croire ,  avec  les  théologiens, 

que  cette  gloire  dont  jouijfent  les  âmes  faintes 

foit  la  gloire  éternelle ,  promife  aux  élus  du 

Nouveau-Teftament.  Ces  âmes  de  Salomon  ne 

font  fûrement  que  leur  vie  mortelle,  puifque 

ce  fage  n'a  qu'un  feul  terme  pour  défigner 

Tame  du  faim  &  Famé  d'une  jument. 

Au  refte,  fi  l'on  doutoit  de  mon  interpré^ 

tation ,  il  fiiffiroit  d'expliquer  Salomon  par  luir 

même ,  &  de  voir  fi  l'énigme  propofée  dans 

la  Sagefle  n'a  pas  fa  clef  dans  l'Eccléfiafle. 

(*)  Hac  cogitaverunt  &  erraverunt  :  excœcavit  enim 
illos  malitia  eorum. 

Et  nefcierunt  facramenta  Dei ,  neqiie  mercedem  fpera- 

verunt  jaflitice  ̂   nec  judicaverant  honorent  animarum 

faitciarum, 

Quoniani  Deus  creavit  homînem  in&xterminahilcm, 

&■  ad  imaginem  fimilitudinis  fiiœ  fecit  illum. 
Jnvidiâ  autem  diaboli  mors  introhit  in  orbern  tcrra- 

ifum  :  imitantur  autem  illum  qui  funt  ex  parts  illiiu» 
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»  Les  yeux  du  fage,  eft-il   dit  dans  ce 
,      .       ,.  '  •  '    1        /•     /         T        L'Homme w  dernier  livre  ,  etincelem  lur  Ion  viiage:      ̂ ^^l^ 

»  pour  l'infenfé  ,  il  marche    dans  les  téne- 

w  bres  ;  &  j'ai  reconn\i  qu'il  n'y  avoit  aucune 

%>  différence  entre  la  mort  de  l'infenfé  &:  celle 

»>  du  fage. ... 

»  La  mémoire  de  l'un  &  de  l'autre  ne  leur 

»  fuivivra  pas;  l'avenir  les  enfevelira  égale- 

»  ment  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  ;  l'igno- 

»  rant  à  cet  égard  efl:  l'égal  dç  l'homme  qui  a 
»  des  lumières. . . . 

»  Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  &  boire, 

V»  &  faire  jouir  fon  principe  de  vie  du  fruit  de 

»>  fes  travaux  ?  (*) 
Enfin,  le  Sage  par  excellence  exprime  fa 

(  *  )  Sapientis  oculi  in  capite  ejus  :  flultus  in  tçnebris 
amhulat  ;  &  didici  quod  iinus  utriufque  effet  interitus  . . . 
non  enim  erit  mentor ia. 

Sapientes  Jîmiliter  ,  ut  Jîulti  ,  inperpetuum  ;  &  futura 
tempora  oblivione  cuncla  pariter  operient  :  moritur 
doclus  /îmiliter  ut  indocius, . . 

Notjne  melius  efl  comedere  &  bibere  y  &  ojlenderç 
animx  fuœ  bona  de  laboribus  fuis  ?  Voy.  Ecclejîajt, 
f  ap.  II ,  verf.  14 ,  i(5  Se  24, 
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manière  de  penfer  dans  un  autre  texte,  fans 

*  voile  &  fans  parabole. 

»  La  mort  de  l'homme  eft  égale  à  celle  de 

»  la  hète  de  fomme  ...  le  premier  n'a  rien  au- 

M  deiTus  de  l'autre. . . 
»  Tous  les  êtres  tendent  au  même  lieu ,  la 

»  poufTiere  a  été  leur  germe ,  &  ils  feront  rendus 

»  à  la  pouffiere. 

»  Qui  fait  û  Tefprit  de  vie  des  enfans 

»  d'Adam  s'élève  ,  &  fî  celui  des  bêtes  de 
»  fomme  fe  contente  de  defcendre  ? 

»  Il  en  réfulte ,  fuivant  moi ,  qu'il  n'y  a 
»  rien  de  mieux  que  de  fe  réjouir  dans  fes 

»  œuvres.  (*) 

Ne  nous  appefantiiïons  point  fur  le  crime 

(  *  )  Uniis  interitus  efi  hominis  &  jumentorum  . .  , 
Nihil  habet  homo  jumento  amplius, , . 

Et  omnia  pergunt  ad  iinum  locum.,  de  terra  facla 

funt ,  &  in  terrant  pariter  revertuntur, 
Quis  novit  fi  fpiritus  filiorum  Adœ  afcendat  furjum  , 

&  fi  fpiritus  jumentorum  defcendat  deorjîim? 

Et  deprehendi  nihil  effe  melius  quàm  lœtari  hominetn 

in  opère  fuo,  Y oy,  Ecclefiajl.  cap,  III,  verC  19,  i« 
21  &    Z;. 
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de  Salomon  ,  puifque  c'étoit  celui  de  la  nation  ■ 

entière  qu'il  gouvernoit  ;  &  plaignons  ce  roi     seuu^* 

célel:)re ,  de  ce  qu'il  n'a  eu  ni  la  philofophie  , 
ni  la  révélation  ,  qui  Tauroient  mené  toutes 

deux  par  des  voies  contraires  au  dogfne  con« 

fplateur  de  l'immortalité. 

^iS^esi^a^Q»: 
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ARTICLE      V, 

du  suffrage  de  quelques  peres  i>e 

l'église  en  faveur  du  dogme  de 
l'anéantissement. 

Partie  IL  ̂  ̂  voudrois  bien  favoir  commem  dans  l'églife 
primitive  ,  de  faints  prélats  qui  foupiroient 

après  la  palme  du  martyre,  qui  n'avoient 

d'afy le  contre  la  tyrannie  qu'ils  déficient,  que 

le  fein  de  l'Être  fuprême  qui  les  attendoit  au 
bout  de  leur  carrière;  je  voudrois  bien  favoir, 

dis-je,  comment  ils  concilioient  cette  attente 

de  l'immortalité,  avec  le  dogme  affreux  de 

TanéantifTement ,  qu'ils  fembl oient  prêcher  dans 
leurs  ouvrages. 

Je  ne  parlerai  point  de  S.  Hilaire,  qui, 

dans  fes  Commentaires  fur  l'Evangile  de  S. 
Matthieu  ,  lailTe  échapper  cette  phrafe  :  les 

âmes  ,  foit  qu'elles  habitent  un  corps ,  foit 

qu^elles  en  fortent ,  ont  toujours  une  fiibf- 

tance  corporelle» 
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Je  pafTerai  auflî  fous  filence  S.  Ambroife  ,  } 

qui  dans  fon  ouvrage  fur  Abraham ,  dit  en      seul? 

propres  termes  :  nous  ne  connoijfons  rien  que 

de  matériel ,  excepté  la  vénérable  Trinité, 

Ces  deux  Pères  de  l'églife  ayant  combattu 

dans  d'autres  ouvrages  pour  l'immortalité  ,  il 

y  auroit  de  la  dureté  à  s'appefantir  fur  une 
contradiftion  qui  a  échappé  à  leur  logique  ̂  

plutôt  qu'à  leur  vertu. 

Il  ne  m'efl  pas  auflî  aifé  de  juflifier  fur  le 

dogme  de  l'anéantiffèment  les  Juflin,  les  Tatien^ 
les  Arnobe  &  les  Tertullien. 

Il  eft  certain  que  vers  le  tems  où  Marc- 

Aurele ,  fimple  théille  ,  écrivoit  pour  l'im- 
mortalité ,  les  auteurs  vénérables  que  je  viens 

de  citer,  &  qui ,  foit  en  qualité  de  platoni- 

ciens, foit  en  qualité  d'apologifles  du  chriflia- 
nifme ,  auroient  du  combattre  pour  la  même 

caufe  ,  foutenoient  que  l'ame  naturellement 

meurt  avec  le  corps  qu'elle  vivifie* 
Tertullien,  dans  un  traité  phiîofopho-théo.- 

logique  fur  l'objet  qui  nous  occupe ,  déclare 
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que  l'ame  ejî  corporelle  ;  que  Jî  elle  nVtoiê 

Fa^tie  1  .  ̂ ^^  ̂ ^  ̂ ^^^^  elle-même ,  elle  ne  Jeroit  rien  y 
&  ce  qui  femble  renverfer  le  chriftianifme 

par  fa  bafe  ,  il  ajoute  que  cette  matérialité  de 

Vame  fe  maniftjîe  clairement  dans  lEvan' 

Le  rhéteur  africain  Arnobe  n'eft  guère 

plus  orthodoxe  dans  fon  apologie  du  chrif- 

tianifme ,  quand  il  prétend  que  l'ame  efl:  d*une 
nature  douteufe  &  ambiguë ,  &  que  la  mort 

peut  exercer  fon  pouvoir  terrible  fur  elle,  & 

l'anéantir ,  à  moins  que  Dieu  par  fon  pouvoir 

fuprême  ne  l'élevé  à  l'immortalité.  (**) 

(*)  Si  non  haberet  anima  corpus  ̂   non  caperet  imago 

animca  imuginem  corporïs, ..,.' 

Nihil  (  anima  ')  fi  nort,  corpm. , . 
Quantum  ad  philofophos  fatis  hcec , 

quia  quantum  ad  nofiros  ex  abondanti,    quibus  cor' 

poralitas  animœ  in  ipfo  Evangelio  relucebit.  Voy.  Dà 
anima  ,  cap.  VIL 

(  **  )  Medietas  ergo  qucedam  ,  £•  animarum  anceps  » 
ambiguaque  natura  . . .  hoc  pacio  dignabitur  immorta- 
litate  donare ,  qïiamvis  eas  mors  fœva  pojfi  videatur 

extinguere  6*  ad  nihilum  redacîas  îrremeatili  aboli- 
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Un  élevé  d'un  Père  de  l'églife ,  le  favant 
™    .  A  i_  t  1        A        j   n  •  L'Homme Tatien  ,  a  prêché  la  même  doctrine.  sj.jjj^, 

Varne  de  Vhomme ,  diMl  dans  fa  fameufe 

harangue  contre  l'idolâtrie  grecque  ,  rïeji 
point  un  êtrefimple  tplufieurs  parties  entrent 

dans  fes  élémens  ;  c'ejî  cette  compofition  ma- 
térielle qui  fait  appercevoir  fon  exijîence, 

Ija  conclufion  qu'il  en  tire  fait  honneur  à  fa 

logique ,  fi  elle  n'en  fait  pas  à  fon  orthodoxie  : 
apprenei  donc ,  ô  Grecs ,  que  Vamê  par  fa. 

nature  n'ejî  point  immortelle.  (  *  ) 
Il  eft  probable  que  Tatien  avoit  puifé  cette 

doftrine  anti-philo fophique  à  l'école  de  S. 
Juftin  :  écoutons  un  moment  le  maître ,  après 

avoir  entendu  le  difciple. 

Le  martyr  S.  Juftin  fe  promenoit  un  jour , 
Il  il.  I        r  .  - 

tiont  delere.  Voy.  Difputation.  adverf.  gent,  Lib  II  » 
cap  XXXI  &  XXXVT. 

(*  )  Hominum  anima  non  efl  Jîmplex  ,  fed  ex  multis 

partibus  confiât  ;  eomponitur  'enim ,  ut  manifefiè  appa- 
rat ,  ex  corpore  ;  nam  nec  ipfa  fine  corpore  poffet  appa^ 

rere ....  Non  immortalis  efi  anima  ,  ô  Grxci ,  fuaptè 

natura ,  fed  mortalis%  Voy.  Orat  ad  Greecos ,  cap  XXI 
li  XXIV. 
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5  à  ce  qu'il  dit ,  fur  le  bord  de  la  mer ,  rêvant 

Partie  II.  ̂^^  j^  métaphyfique  ;  il  rencontra  un  vieillard 
vénérable ,  qui  le  prenant  pour  un  fophifte  , 

fe  mit  à  jouer  avec  lui  le  rôle  de  Socrate. 

Après  quelques  rêveries  platoniques  fur  la 

manière  dont  Tame  des  êtres  intelligens  voit 

rOrdonnateur  des  mondes  ,  l'inconnu  a  cet 

entretien  avec  le  Père  de  l'églife. 
Le  Vieillard. 

»  Dieu  eft  donc  auffî  acceffible  à  Tame  des 

»  bêtes  ?  ou  bien  l'homme  auroit-il  fon  ame 

»  particulière,  tandis  qu'il  y  en  auroit  une 

w  d'une  autre  nature  pour  les  ânes  &  les 
»  chevaux? 

S.    Justin. 

>}  Point  du  tout  ;  il  n'y  a  qu'une  forte  d'ame 

*>  qui  vivifie  tous  les  êtres  de  l'univers. 
Le    Vieillard. 

»  Ainliles  ânes  &  les  chevaux  ont  vu  Dieu 

»  ou  le  verront  un  jour. 

S.    Justin. 

»  La  conféquence  n'eft  pas  exa(5le,puifque 

parmi 
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n  parmi  les  hommes  même,  le  vulgaire  n'a 
»  pas  cet  avantage  ;  le  jufie  feul ,  dont  la      g£UL, 

»  carrière  eft  purifiée   par    Texercice   de  la 

»  vertu  5  peut  contempler  l'Être  fuprême. 
Le     Vieillard. 

»  Il  réfulte  donc  de  %"otre  principe  que  le 

»  jufte  neÛ  pas  en  fociété  avec  Dieu  parce 

»  qu'il  a  une  ame,  mais  feulement  parce  qu'i! 
»  eit  jufle. 

$.      J  U  s   T   I   N. 

»  Sans  doute ,  &  parce  qu'il  a  eu  lui  de  quoi 
»  pénétrer  la  fouveraine  intelligence. 

LeVieîllard. 

>)  Fort  bien  :  répondez-moi   maintenant , 

■  »  les  brebis  &  les  chèvres  font-elles  tort  à  la 
»  fociété  ? 

S.    Justin. 

»  Elles  ne  nuifent  à  perfonne. 

Le     Vieillard. 

»  D'après  votre  théorie,  les  brebis  &  les 

»  chèvres   verront  donc   l'Ordonnateur  des 
»  mondes  !       ,»..,,*,%    i 

Tome  IIL  C 
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»  Tenez  :  avouez  avec  moi  que  les  philofo*' 

'  »  phes  n'ont  que  des  lumières  vagues  fur  toute 

»  cette  métaphysique  :  il  n'y  en  a  pas  un  feul 

»  qui  puifTe  définir  ce  que  c'eû  que  l'ame. 
S.    Justin. 

»  Je  penfe  comme  vous. 

Le    Vieillard. 

»  C'eft  aufli  à  tort  qu'on  la  dit  immortelle  ̂  

>>  car  fi  elle  l'étoit ,  il  faudroit  aufîi  qu'elle 

»  n'eût  point  eu  d'origine. 
S.    Justin. 

»  L'opinion  qu'elle  n'a  point  eu  d'originew 

»  &  qu  elle  n'aura  point  de  fin  n'eft  pas  nou- 

»  velle.    Les    Platoniciens     femblent   l'avoic 

»  puifée  à  l'école  de  Socrate. 
Le    Vieillard, 

>r  Mais  vous-même ,  croyez-vous  le  monde 
»  éternel  ? 

S.    Justin. 

»  Des  philofophes  le  difent  ;  m^s  je  ne  fiM 

,»  pas  de  leur  avis. 
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LeVieillard. 

n  Vous  avez  raifon  ;  car  quelle  ralfon  /;îî?"'**^ 

»  auroit-on  pour  ne  pas  donner  une  origine 

»  à  ce  qui  s'accroît ,  fublt  toutes  fortes  de 
»  changemens  &  fe  décompofe  ?  Si  le  mondé 

»  a  eu  un  commencement ,  il  faut  bien  que 

»  les  âmes  aient  commencé  &:  même  qu'elles. 

j>  s'anéantifTent.  . . . 
S,    J  u  S  t  i  K. 

>^  Cette  doélrine  me  paroît  exade; 

Le    Vieillard. 
% 
w  Les  âmes  ne  font  donc  pas  immortelles? 

Si    Justin. 

»  Elles  ne  peuvent  l'être  ,  puifque  nous 
i>  avons  décidé  que  le  monde  avoit  une 

a  origine.  (  *  ) 

(  *  )  Hùm  illud  etiam  coiTipre.hendunt  animé  omnium 
animalium ,  interrogabaî  ille  <,  an  alla  hominis  anima  3 

a/m  ei}ui  &  afini  ? 

Minime ,  inquam  ;  fed  ecedemfunt  in  omnibus. 

f^idebÉnt  igitur  ̂   iyiquit  ̂   equi&'ajinit  aut  videfunÉ 
Veurn  aliquand»  ? 

C  ij 
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Je  voudrois  bien  favoir  s'il  y  a  une  inqui- 

'iition  dans  l'Europe  chrétienne,  qui  ne  char- 

Nonfanè.,  inquatn  ;  nam  ne  hominuni  quidem  vulgus , 

fed  tantîim  fi  guis  jujîè  vixerit  ac  jujlitia  cœterijque 
omnibus  virtutibus  lujlratus  fuerit. 

Nonjamergo  ,  inquit  ille ,  propter  cognaùonem  vidtt 

Veurh  ,  neque  eà  qiiod  meus  fit ,  fed  quia  temperans  èf 

jufla  ? 
Sanè  t  inquam  ;  &  quia  haheî  quo  Deum  intelligat, 

Faciunt  cuiquam  injurîam  cap r ce  &  oves  ? 

Nemini  profecio  ,  inquam. 

Videbunt ergo  ,  inquit,  fecundwn  tuam  ratiocinatîo- 
nem ,  &  ifia  anunantia      .    « 

î^ihil  igitur  his  de  nbus  fciunt  ijîi  philofophi  :mec 

enîm  quidfit  anima  explicare  pojffhnt. 
Idem  mihi  videtur, 

Neque  etiani  immortalis  dicenda  efi  ;  nam  fi  immor- 
taiis  ̂   etiam  profecio  ingenita. 

Increatam  autem  &  inimortakm  exifiifnant  nonnulli  « 

gui  Platonici  dicuntur. 

Sed  tu  an  ipfum  mundum  ingenitum  dicis  ? 

Snnt  qui  dicant ,  fed  his  ego  non  ajfentior. 

Reciè  facLS  ,  quam  enim  habet  rationtm  corpus  adeo- 

folidum  &durum  &  coagmentatum;  quodque  immutatur, 

périt  &  nafcitur  quotidie ,  non  ab  aligna  caufâ  ortum 

cenfere  ?  qnod  fi  mundus  genitus  e/î,  neceffe  efi  animas 

quoque  genitas  effe  ,  ac  pofie  nullas  effe.  Sunt  enim 

facîœ  hominum  &  cœterorum  animalium  caufâ  ,  fi  om- 

nino  feparaîim  ac  non  unà  cum  propriis  corporihus 

gealtas  dicesa 
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geât  pas  un  pareil  dialogue  d'anathêmes  ;  folt 
que  ce  fut  rinquifîtîon  de  Rome,  qui  ût  de-  g^^^j^^ 

mander  pardon  à  Galilée  d'avoir  été  bon 
phyficien  ,  (on  que  ce  fut  celle  de  Madrid , 

qui  a  fuftigé  de  nos  jours  le  philofophe  Ola- 

vidès  ,  pour  avoir  fertilifé  les  landes  de  la 

Sierra-Morena  ;  foit  enfin  que  ce  fut  celle  du 

Châtelet  de  Paris ,  qui  a  condamné  au  bûcher 

ia  Philofophie  de  là  nature, 

Videtur  hoc  reclèfe  habere» 

Non  ergo  immortales  funt  ? 

Nm  tfi  quidam  Mtuimus  mnndiim  ejje  senitum^ 

:^<^Ka^c»i 

g7ii|. 



3^      De    la  Philosophie 

M  I  'I 

ARTICLE      VI. 

De  quelques  anciens  qui  ont  nié 

l'immortalité. 

^  ^^  réduirok  peut-être   à  un  petit  nombre 

de  fophiftes  fans  principes  ou  de  mauvaife  foi , 

les  promoteurs  du  dogme  de  l'anéantifTement. 

L'athée  Protagoras  écrivit  un  traité  contre 

l'immortalité  de  l'ame ,  que  nous  n'avons  plus; 

c'étoit  un  porte-faix  d'Abdere,  qui ,  en  arran- 

geant des  fagots ,  méditoit  fur  les  premiers 

principes;  devenu  chef  de  fefte,  il  tint  école 

d'athéifme,  &  fe  fit  payer  chèrement  des 

leçons  qu'il  donnoit  pour  anéantir  la  morale  de 

la  nature.  Athènes  ,  quoique  le  centre  du  tolé- 

ranifme  ,  condamna  ce  fophifte  à  l'exil  &  fes 
livres  au  feu  ;  fa  do6lrine  périt  avec  la  flamme 

qui  confum,a  fes  ouvrages. 

Epicure,  ainli  que  (on  difciple  I^ucrece, 

ii'eut  jamais  de  principe  fixe  fur  la  métaphy- 
fique  :  cet  homme  qui  avoit  banni  du  monde 
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philofophique  les  nombres  de  Pythagore ,  les 

idées  de  Platon ,  &  les  formes  d'Ariftote  ,  réa- 

lifoit  le  vuide  :  il  difoit  que  l'homme  étoit  libre, 
&  il  fondoit  fa  liberté  fur  la  déclinaifon  des 

atomes; tantôt  il faifoit mourir  lame  ,  &  tantôt 

il  l'envoyoit  végéter  dans  les  intermondes ,  où 

il  logeoit  fes  fantômes  de  divinités.  Ce  philo- 

fophe  compofa  trois  cents  volumes  fur  les  pre- 

miers principes;  s'il  avoit  rencontré  la  vérité, 

il  n'auroit  écrit  que  deux  pages. 

Voici  un  texte  plus  précis  contre  l'immor- 
talité ;  il  eft  de  Pliae  le  naturalise  :  «  Ce  qui 

»  fuit  le  dernier  de  nos  jours  eft  de  même  na- 

»  ture  que  ce  qui  précéda  le  premier  infiant  où 

i>  nous  vîmes  la  lumière  ;  &  le  corps  &  l'ame 

»  n'ont  pas  plus  de  fentiment  après  la  mort , 

»)  qu'ils  en  avoient  avant  la  naifTance;  mais  la 

»  vanité  humaine ,  qui  cherche  toujours  à  s'é- 

»  tendre,  a  imaginé,  jufque  dans  W  régions 

»  fantafliques  de  l'avenir ,  une  nouvelle  exif- 

»  tence  :  de  là  font  nés  le  principe  de  l'immor- 

»  talité  de  l'ame ,  le  dogme  de  la  métempfycofe. 
C  iv 

L'Homme 

S£OL, 
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n  &  la  dq^rine  du  culte  des  ombres.  . .  On 
Partie  II. 

'  >»  s'eft  conduit  comme  ii  la  vie  de  l'homme  étoit 
>>  etTentielIement  différente  de  celle  des  ani- 

»  maux  '(*)v  »  Mais  ce  texte  ifolé  n'eft  peut- 

être  que  l'opinion  de  quelque  ancien  fophiîte  , 
que  Pline  tranfcrit  fans  la  garantir  ;  comme  il 

a  fait  de  tant  de  contes  métaphyiîques ,  chymi- 

ques  &  hlftoriques ,  dont  fourmille  fon  hiftoire 

ijaturelle  :  au  refte ,  quand  même  Pline  auroit 

adopté  la  do6lrine  de  l'anéantifïement ,  de 
quelle  autorité  peut  être  une  fimple  opinion 

dénuée  des  preuves  qui  la  juftifient  ?  Conten- 

tons-nous de  déplorer  que  ce  beau  génie  qui 

avoit  tant  de  droits  à  l'immortalité  ,  ait  con- 

damné fon  ame  à  l'oubli  dont  il  a  fauve  fes 

ouvrages. 

(  *  )  Omnibus  à  fuprema  die  eadem  qiiœ  antè  pri- 
mam  ,  nec  inagîs  à  morte  fenfiis  ullus ,  aut  corporis  aut 

anitnœ  ,  quàm  antè  natalem,  Eadem  enim  vanitas  in  fa- 

tumm  etiam  fe  propagat  :  &  in  mortis  quoqiie  tempora 
ipfafibi  viîain  mentitur  ,  aliàs  immortalitatem  animce  ̂  

aliàs  îransfi^iirationem ,  aliàs  Jenfum  inftris  dando  , 

£•  mânes  c^lemdo  .  ..*  ceu  vero  ullo  modo  fpiranii 
ratio  hominis  à  cœteris  animalibus  dijîet.  Plia,  /f/T?» 
?îflr!/r.  iib  VII ,  cap.  LVI. 
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On  cite  encore  Séneque  le  philofophe  ;  mais 

jdmais  ce  fophifle  n'a  eu  d'idée  à  lui;  fon  ima-  "^si  ul, 
gination  vagabonde  fe  promené  dans  tous  les 

fyftêmes,  &  n'en  adopte  aucun  :  il  efi:  épicurien  - 
quand  il  veut  aduler  les  femmes,  &  fioicien 

quand  il  veut  en  impofer  aux  hommes  ;  tantôt 

il  prétend  que  nous  entrons  tout  entiers  dans 

le  monument ,  tantôt  il  dogmatife  en  faveur 

de  l'immortalité  (*)  ;  fes  livres  conduifent  au 

(*)  Il  fuffit  de  mettre  en  regard  deux  textes  contra- 
dictoires de  Séneque  pour  apprécier  fes  jugemens. 

«  Quand  on  traite,  dit-il ,  de  l'éternité  de  nos  âmes, 
»  il  faut  regarder  comme  une  preuve  du  plus  grand 
»  poids ,  le  concert  unanime  des  hommes  à  craindre  ou 

V  à  efpérer  une  autre  vie  \  &.  dans  une  pareille  matière 

w  c'eft  le  fenriment  général  qui  me  détermine. 
Cîim  de  animarum  aternitare  diJTerimus  ,  non  levé 

rnomentum  apud  nos  habet  confenfus  hominum  aut 

timentium  inferos  aut  colenûum  :  utor  hac  publicâ  per- 
fiiafione. 

Il  y  a  un  peu  loin  de  cette  dottrine  à  celle  qu'il  expofe 
à  Martia  pour  la  confoler  dans  fes  malheurs.  Nous 

venons  d'entendre  le  philofophe  ;  voici  le  fophifte  : 
»  Souviens-toi,  dit-il,  que  la  douleur  n'a  aucune 

»  prife  fur  les  morts  ;  toutes  ces  peintures  redoutables 

:^j  qu'on  nous  fait  des  enfers  .  font  le  fruit  de  l'imagi- 
?j  nation  des  poëtes,  qui  ont  voulu  fe  jouer  de  notrs 
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5  fceptlcifme  ;  mais  lui-même  ne  s'en  doute  pas;, 

*  il  ne  faut  ni  louer  fa  morale ,  ni  relever  fes 
erreurs ,  ni  même  examiner  fes  paradoxes. 

Les  blafphêmes  de  Séneque  le  tragique 

ont  encore  moins  de  poids  que  les  fentences 

erronées  de  Séneque  le  philofophe  ;  il  eft  vrai 

qu'on  a  chanté  fur  le  théâtre  de  Rome  ce  vers 
de  la  Troade  : 

PoJÎ  mortem  nihil  ejl ,  ipfaque  mors  nihil. 

Mais  ne  déclame-t-on  pas  quelqiiefois  fur  le 

nôtre  ce  vers  de  Scrtorius  ? 

L'honneur  Se  la  vertu  font  des  noms  ridicules. 
m  .   I       ■  1 1  ■ 

»  crédulité  ;  il  n'y  eut  jamnis  de  prifon  ténébreufé 
«  pour  les  ombres  ,  ni  de  Léthé  ,  ni  de  fleuves  vomif- 
»  fant  des  flammes ,  ni  de  tribunal  de  Rhadamante  ;  la 

M  mort  termine  tout .  &  au-delà  il  n'y  a  ni  plaifir  ni 
»  peine  ;  la  mort  nous  rend  à  cet  état  paflîf  où  nous 
M  étions  avant  que  de  naître. 

Cogita  nutlis  defuncios  malis  affici  :  illa  qux  nohis  in- 

feros  faciunt  terribiles ,  fabulam  effe  :  nullas  imminere 
mortuis  tenehras ,  me  carcerem  ,  nec  flumina  flagraatia. 

igné  i  nec  oblivionis  amnem^  nec  tribunalia,&  reos  t 

hiferunt  ijîa  poëtce  ,  &  variis  nos  agitavere  terroribus ." 
mors  omnium  doloriim  &  folntio  ejl  &  finis,,  ultra  quam 

mala  nojïra  non  exeunty  quœ  nos  in  illam  tf'anquillitatem^ 
in  qua  antequàm  nafceremur  ̂ jaceremus ,  renonit,  ConC 
^à  Marc,  cap  XIX. 
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Ne   renve>ie-t-on    pas   le  fpedateur  dans 

rr        r  V  jl  ̂   L'HoMME Âtrée ,  avec  cette  aftreule  moralité  t  seul. 

Et  je  jours  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 

Ces  blafphêmes  dramatiques  peuvent  an- 

noncer le  mauvais  goût  du  poète,  mais  non 

les  erreurs  de  fa  croyance. 

Des  athées  de  mau\'aire  foi,  qui  ont  dogma- 

tifé,  non  pour  éclairer  l'homme,  mais  pour 

faire  fefte ,  après  avoir  enrôlé  fou§  leurs  dra- 

peaux des  fophiftes  fans  principes  &  des 

poètes  fans  autorité  ,  ont  voulu  flétrir  jufqu'à  la 
mémoire  des  grands  hommes ,  en  leur  prêtant 

leurs  erreurs  &  leurs  paradoxes. 

De  tous  les  attentats  de  ce  genre ,  celui  qui 

bîefTe  le  plus  ma  fenfibilité  ,  efl  une  calomnie 

odieufe  contre  Marc-Aurele  ;  l'auteur  effréné  du 

Syftime  a  ofé  ranger  ce  fage  parmi  les  apôtres 

de  l'anéantiiïement,  parce  qu'il  dit  que  la  mort 

n'efl  que  la  dijfolution  des  élé mens  dont  cha^ 

que  animal  eft  compofé  (*)  :  comme  s'il  ne 

(*)  Syfiémc  de  la  nature ,  tome  I ,  page  zSç. 
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s'agiiToit  pas  ici  uniquement  de  l'ame  fenlitiv€  ! 

'  comme  fi  le  livre  de  Marc-Aurele  nefourmilloit 

pas  de  pafTages  qui  atteftent  l'immortalité  du 

principe  intelligent  (*)  !  mais  peu  importe  à  ce 

patriarche  de  l'athéifme ,  pourvu  qu'il  éblouifTe 

les  femmes,  qu'il  étonne  fes  ledeurs ,  &  qu'il 
déclame. 

(*)  Ce]  qui  ejl  venu  de  la  terre  retourne  à  lo-  terre  l 
mais  ce  qui  avait  une  céle/le  origine  retourne  dans  Us 

deux.  Voyez  Marc-Aiirele  ,  lib.  VII ,  pag,  50. 

J'ai  été  cQmpofé  de  matière  &  de  quelque  chofe  qui  agit 
en  moi  comme  caufe  ;  ̂  comme  ni  Vun  ni  Vautre  n^ont 

été  faits  de  rien  ̂   ni  l'un  ni  l'autre  ne  feront  anéantis^ 
Ib.  lib.  V,  pag.  lî. 

Conferve  dans  fa  pureté  le  génie  qui  t^ anime  y  comme 
fi  dans  Vinflant  tu  devais  le  rendre.  Ib.  lib.  III  »  pag.  iz. 

En  quel  état  faut-il  quefe  trouvent  &  le  corps  &  Varna 

quand  la  mort  arrive  ?  Cette  vie  efl  courte  ■■  elle  efl  pré^ 

cédée  Gr  fuivie  d'une  éternité,  Ib.  lib.  XII ,  pag.  7. 

Je  me  fers ,  pour  tous  ces  paffages ,  de  l'élégante  8^ 
fidelle  traduction  de  M.  de  Joly, 

'fP^G>"^^€^, 
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!i  ■  I 

ARTICLE    VII. 

Des  moî)Erj^es   ennemis  de 

L' IMMORTALITÉ. 

X^EPUIS  les  Pères  de  Téglife  hétérodoxes  que 

...»,,  IV  11        •  L'Homme 

j'ai  cités ,  jufqu  à   Montagne ,  1  intervalle  qui      seul. 

s'eft  écoulé  eft  rempli  par  des  barbares  qui  ne 

penfoient  pas,  ou  par  des  énergumenes  qui 

s'égorgeoient  pour  les  univerfaux  ,  les  anté- 

léchies  &  les  quiddités  :  il  efl:  fort  inutile  de 

rechercher  ce  que  penfoient  alors  les  hommes , 

au  travers  de  ce  fatras  de  queftions  captieufes  , 

frivoles  ou  abfurdes,  qu'on  a  honorées  pendant 
douze  cents  ans  du  nom  de  métaphysique ,  & 

qui  n'ont  fervi  qu'à  faire  douter  s'il  y  avoit 
réellement  une  métaphyfique. 

Montagne ,  Lamotte   Levayer  ,  Bayle  & 

d'autres  apôtres  du  fcepticifme ,  en  apprenant 
à  douter  de  tout ,  ouvrirent  toutes  les  portes 

de  l'incrédulité  ;  &  la  doftrine  de  ces  beaux 

génies  venant  à  germer  dans  des  efprits  foi» 
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blés,  y  produifit  rathéifme  &  le  dogme  de 

'  ranéantifTement. 

On  chercha  des  ralfons  pour  prouver  le 

fyftême  de  la  mortalité  ;  &  n'en  trouvant 
point  de  fatisfaifantè ,  on  eut  recours  à  de  fri- 

voles autorités  ;  on  cita  avec  complaifance  le 

mot  de  Toland  à  l'agonie  :  je  vais  dormir  ,•  & 
celui  de  Rabelais ,  qui  rendit  le  dernier  foupir 

en  difant  :  je  vais  chercher  un  grand  peut- êtrz<, 

Depuis ,  on  a  fait ,  de  l'idée  que  tout  périt 
avec  nous,  un  de  ces  premiers  principes  qui 

prouvent  tout  &  qu*on  ne  prouve  pas;  les  fo- 
phiftes  du  haut  de  leur  empirée  ont  regardé  en 

pitié  le  philofophe  de  la  nature  qui  avoit  la 

ftupidité  de  croire  à  un  Dieu  rémunérateur  &: 

vengeur  ;  &  ils  ont  comoattu  contre  Platon  & 

Marc-Aurele  avec  la  logique  des  épigrammes» 

Je  ne  connois  que  cinq  ouvrages ,  où  des- 

cendant dans  Tarene ,  &  combattant  à  armes 

égales ,  les  auteurs  aient  entrepris  d'étayer  de 

fyllogifmes  le  paradoxe  de  la  matérialité  ;  c'eft 

le  livre  quia  pour  titre.  De  l'origine  du  monde 
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Ê*  de  fon  antiquité,,  la  Lettre  de  Thrafihule  , 

r Homme  machine^  le  Bon  fens,  &/e  Syftime      seul, 

de  la  nature  :  aufîî  c^eû  à  les  réfutef  que  je 
vais  employer  le  refte  de  ce  chapitre  ;  je  ferai 

court ,  parce  que  j'ai  pour  but  de  difcuter  & 
non  de  difputer  ;  &  je  ferai  modéré ,  parce  que 

je  ne  me  défie  pas  de  la  bonté  de  ma  caufe. 

'O^C^'^O^C^ 
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A  R  T  I  C  I/E    VIII. 

Principes   pour  résoudre    le  prÔ' 

BLÊME      DE    l'immortalité. 

iBoiNDiN  difolt  dans  les  cafés,  &  après  lui 

*  un  fophifte  a  écrit  dans  fes  Lettres  à  Eugénie  y 

&  après  ce  précepteur  d'Eugénie ,  un  prétendu 
Mirabaud  a  répété  dans  fon  Syftême  de  la 

nature  y  que  l'homme  étoit  une  horloge  qui  ne 

fonnoit  plus  les  heures  dès  qu'on  venoit  à  la 

hrifer  (*)  ;  mais  l'être  intelligent  n'eft  point 
une  horloge  :  le  tems ,  qui  altère  les  rouages  de 

fa  frêle  machine ,  riè  peut  rien  contre  le  prln- 

cipie  qui  le  fait  penfer  :  le  père  de  Montagne , 

Newton  &  le  chancelier  d'AguefTeau  Tentent 

en  vain  leurs  corps  ie  difToudre  ;  leurs  âmes 

fublimesexiftent  encore  dans  toute  leur  vigueur, 

quoiqu'elles  n'habitent  plus  que  des  ruines  :  le 

pendule  n'ofcille  plus  ;  le  grand  refîort  eft 

(*)  VoyezLettres  à  Eugénie  ,  tome  I  ,  page  120,  & 
Syjîéme  de  la  nature ,  tome  I ,  page  262, briféj 
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brifé  ;  &:  refprlt,  toujours  a<51if,  marque  encore 

fur  le  cadran  le  fymbole  de  l'immortalité.  seul! 

Notre  globe  s'altère  ,  dit  l'inflituteur  d'Eu- 

génie, les  mers  changent  de  place ,  les  monta- 

gnes s'écroulent ,  tout  ce  qui  refplre  meurt  à 

la  fin  y  ̂  r homme  féal  prétendroit  à  une 

durée  éternelle? (^)  Sans  doute,  fi  le  principe 

intelligent  eftun  être  particulier  dans  la  nature, 

je  ne  vois  pas  pourquoi  il  fubiroit  toutes  les 

altérations  de  la  matière  :  il  doit,  comme  le 

fage  des  ftoïciens ,  refier  immobile  au  milieu 

des  mondes  qui  s'écroulent. 

Mais  fuppofons  pour  un  inftant  que  l'ame 

n'eflque  la  matière  fupérieurement  organifée; 

je  voudrois  -bien  favoir  ce  qu'on  entend  par 

l'anéantifTement  :  ce  qui  efl  peut -il  cefTer 

d'exifler  ?  Notre  corps  lui-même  n'efl  pas 

anéanti,  il  ne  fait  que  changer  de  modifica* 

tions  ;  les  êtres  que  nous  voyons ,  prennent 

fans  cefTe  de  nouvelles  formes  -5  tout  efl  dans 

(*)  Lettre  à  Eugénie  ,  tome  I ,  page  141. 

Tome  IIL  D 
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l'univers  développement  ou  métamorphofe , 

'  mais  rien  n'efl  annihilé;  &  l'on  voudroit  que  le 

principe  qui  penfe  en  moi  fe  détruisît ,  tandis  que 

la  fubftance  qui  végète  fe  conferve  }  Rien  ne 

meurt  dans  la  nature  ,  &  l'ame  veut  mourir  ? 

Ij'ame  périt-elle  à  la  façon  du  corps  ?  Mais 

la  mort  de  tout  être  feniitif  n'efl  c(ue  la  diiTo- 

lution  de  {es  parties  :  or  la  penfée  efr  une  ;  l'u- 

nité intelleftuelle  ou  le  MOI  individuel  ne  peu- 

vent fe  partager  -,  mon  ame  efi  toute  entière  , 

ou  nulle  :  elle  ne  peut  donc  fe  dilToudre ,  & 

par  conféquent  mourir. 

Dieu,  dit-on,  ne  nous  doit  rien. , .  Sophifles 

cruels  î  Dieu  ne  nous  doit- il  pas  le  bonheur, 

puifqu*il  nous  le  rend  néceffaire  ?  Puifque  l'exif- 
tence  de  mon  ame  fur  la  terre  eu.  pénible  ,  elle 

cefTera  donc  de  l'être  un  jour  ?  puifque  le  premier 

principe  efl:  bon,  mon  ame  efl;  donc  immortelle  ? 

L'ame  efb  immortelle  fans  doute ,  &  j'en  fuis 

convaincu,  puifque  je  foufFre  ;&  le  tyran  qui 

m'opprime ,  en  efl:  convaincu  auffi ,  puifquM 
a  des  remords. 
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Ce  dogme  eu  trop  néceiTaire  à  la  paix  du 

■1         •  >A,  »  ^        r    L'Homme genre  humain  pour  n  être  qu  une  erreur  ;  li      5^^,^. 

i'ame  étoit  mortelle ,  l'enfer  pour  nous  feroit 

fur  la  terre,  &  le  néant  au-delà. 

I<e  partifan  de  l'anéantifTement  fembîe  l'en- 
nemi né  de  la  fociété  ,  parce  que  fa  do<5î:rine 

n'efl:  favorable  qu'au  defpotifme  des  rois  &  à 
la  perverfité  des  fcélérats  ;  aufîi  quand  Céfar  , 

plaidant  pour  Catilina ,  voulut  établir  le  dogme 

de  la  mortalité  de  l'âme,  Caton,  le  grand 

Caton ,  ne  s'amufa  point  à  le  réfuter  ;  il  fe  con- 

tenta de  dire  qu'il  étoit  un  mauvais  citoyen  ;  & 

la  poftérité  a  confirmé  le  jugement  de  ce  grand 

homme ,  malgré  les  talens  du  vainqueur  de 

Pharfale  ,  fon  génie  &  fes  viéloires. 

Le  fceptique ,  pour  croire  une  vie  à  venir  ,' 

demande  des  preuves  métaphyfîques  :  mais 

pourquoi  récufe-t-il  cette  foule  de  preuves 

morales  qui  l'accablent  ?  Il  eft  probable  que  s'il 
étoit  accablé  de  preuves  métaphyfiques ,  il 

demander  oit  encore  y  pour  croire,  des  preuve 
D  i) 
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-  morales  ;  il  deiire  trop  d'être  anéanti ,  poui* 
Partie  II.  i  r       j'^      x  \  •  a délirer  d  être  éclairé. 

Ames  feniibles ,  pour  qui  ee  foible  ouvrage 

efi:  écrit,  voulez-vous  une  démonftration  de 

votre  immortalité  ?  Jetez  un  regard  autour  de 

vous  ;  voyez  feulement  la  diicorde  des  élémens 

&  les  crimes  des  rois. 

L'homme  vertueux  gémit  fur  la  terre;  mais, 

en  mourant ,  il  devient  libre;  il  n'y  a  que  fon 

perfécuteur  qui  mérite  d'être  anéanti. 

Voyez  l'hifloire  de  ClarilTe  ;  c'efl  une  des 

plus  belles  preuves  de  l'immortalité  de  l'ame 

qu'ait  produites  l'efprit  humain  :  les  argumens 
de  Clarke ,  de  Pafchal  &  de  Defcartes  font 

bien  foibles  auprès  d'une  page  de  Richardibn. 
Je  vais  tenter  de  donner  une  autre  démonf- 

tration  dans  le  genre  de  celle  de  ClariiTe;  c'eft 

i'hiftoire  pathétique  de  Jenny  Lille  ;  fi  en  la 

lifant  on  eft  ému,  je  triomphe ,  &  l'ame  eô 
immortelle. 





Ce  moortre  et  joiot,..  nous  iomimes  nmmionfels 
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A  R  T  I  C  L  E    I  X. 

Histoire  de  J e nn y   Lille. 

3  ACQVES  II  régnoit  en  Angleterre , fi  c'eft  ■   <m   mu, 

régner  que  de  s'agiter  péniblement  pour  faire  L'Homms. 

trembler  fes  fujets,  de  lutter  avec  la  vei-ge  flé- 

trîlTante  du  defpotifme  contre  Tépée  de  la 

liberté ,  &  de  fe  metttre  fans  cefTe  à  la  tête  de 

•V  jes  courtifans  pour  combattre  des  hommes.' 

Jacques  n'étoit  point  méchant  par  fyflême , 

mais  il  avoit  l'efprit  foible  &  le  cœur  pufilla- 

nîme;  &  chez  un  peuple  qui  a  un  grand  carac- 

tère, la  ftupidité  de  Claude  fait  autant  de  mal 

que  les  crimes  de  Néron. 

Un  bâtard  de  Charles  II ,  perfécuté  avec 

furie  par  fon  fuccefîeur ,  &  devenu  l'idole  de 

TAngleterre ,  voyoit  de  loin  fe  former  l'orage 

qui  menaçoit  le  trône  ;  ce  feigneur  étoit  le 

célèbre  duc  de  Monmouth  ,  le  plus  bel  homme 

de  la  Grande-Bretagne ,  &  revêtu,  outre  cela , 

^es  grandes  qualités  que  la  beauté  ne  fait  que D  iij 
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fuppofer  :  s'il  avoit  eu  la  moitié  de  la  politique 
Partie  II.  i         -        j,^  ,      •        »   ̂     • 

du  prince  d  Orange ,  ce  dernier  n  eut  jamais 

été  que  le  ilathouder  de  la  Hollande  ;  mais  il 

ne  laifTa  pas  mûrir  le  projet  de  révolution  qu'il 

méditoit,  il  crut  que  fon  nom  &  la  haine  qu'on 
portoit  à  fon  rival  fuffifoient  pour   lui  créer 

une  armée  ;  &    il   périt  ,  comme    le  comte 

d'ElTex  ,  avec  le  titre  de  rebelle ,  qu'il  méritoit 

peut-être  moins  que  celui  d'infenfé. 
Il  étoit  aifé  au  dernier  des  Stuard  de  ramener 

à  lui  les  cœurs  de  fes  fujets,  en  faifant  parade 

d'une  clémence  qu'il  pouvoit  exercer  fans 

péril;  mais  il  femble  que  la  grandeur  d'ame 

foit  toujours  l'apanage  des  talens  :  le  vain- 
queur de  Monmouth  fut  petit  &  cruel  ;  il  fit 

couler  à  torrens  le  fang  des  partifans  de  fon 

rival ,  &  il  fe  vengea  comme  un  empereur  de 

Maroc ,  lui  qui  n'étoit  que  le  premier  citoyen 
de  Londres. 

Il  eft  rare  qu'un  Tibère  n'ait  des  Séjans  pour 
miniftres  de  {es  fureurs.  Jacques  II  ordonna  à 

{on  chancelier  Jeffrey  s,  &  au  colonel  Kirke, 
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de  faire  périr  fur  l'échafaud  tous  les  rebelles 

qui  avoient  échappé  au  combat  de  Sedgemor  :      seul, 

ces  fatellites  impitoyables  exécutèrent  ces  ordres 

en  efclaves  qui  brûlent  de  devenir  tyrans  à  leur 

tour  ;  le  colonel  afTafîina  donc  avec  le  glaive 

de  la  guerre ,  &  le  chancelier  avec  le  glaive 

desloix.  (*) 

Bridgewater  devint  le  théâtre  des  affaffinats 

réfléchis  du  colonel  :  en  entrant  dans  cette 

ville ,  il  fit  conduire  au  gibet ,  fans  la  moindre 

information  ,  dix-neuf  de  fes  principaux  habi- 

tans  :  comme  il  fe  faifoit  un  jeu  de  fa  cruauté , 

il  faifoit  exécuter  fes  victimes ,  pendant  qu'il 
buvoit  à  la  famé  du  roi  ou  à  celle  du  chancelier. 

Il  lui  tomba  un  jour  dans  l'efprit  de  faire  pendre 

(*)  Il  fmt  voir  dans  le  Tite-Live  de  l'Angleterre  , 
i'hidoire  des  fureurs  de  ce  nouveau  Séjan.  Il  y  avoit  à 

Londres  une  anabaptifte  dont  la  bieufaifance  s'érendoit 
fur  les  wighs  comme  fur  les  toris ,  8c  fur  les  proteftans 
comme  fur  les  perfonnes  de  fa  feue.  Un  partifan  de 

Monmouth  obtint  ua-àfyle  chez  elle  ;  dans  la  fuite  il 

ofa  trahir  fa  bienfaitrice,  Se  dépofa  contre  elle;  ce 

inonftre  obtint  grac«  pour  fa  perfidie ,  &  l'anabaptifte 
fut  bjfûlée  vive  pour  fa  chariiéo 

D  iv 
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le  même  homme  jufqu'à  trois  fois ,  pour  pro-» Partie  II 

'  longer  les  horreurs  de  fon  fupplice.  Les  tigres 
qui  fervoient  de  miniflres  à  ies  fureurs ,  étoient 

fes  foldat3 ,  &  ii  les  appelloit  (es  moutons. 

Auprès  de  ces  fcenes  de  barbarie  ,  Tinno-^ 

cence  &  l'amour  ofFroient  dans  Bridgewater 
un  fpeftacle  charmant  pour  les  âmes  honnêtes 

&  fenlibles  :  c'étoient  deux  amans  dignes  de 

l'eftime  de  toute  la  terre ,  que  le  ciel  étoit  fur 

k  point  de  récompenfer  de  vingt  ans  de  mal- 
heurs &  de  vertus* 

Jenny  Lille  n'étoit  plus  dans  cette  aurore  de 

la  jeunefFe ,  où  l'ame  étonnée  d'elle-même , 

prefTent  le  plaifir',  plutôt  qu'elle   ne    fait  le 
goûter  ;  elle  avoit  atteint  cet  âge  plein  de  vi- 

gueur ,  que  la  nature  a  fixé  pour  l'union  des 
{exes ,   où  les  facultés  fe  développent ,  où  le 

caraftere  s'annonce ,  &  où  toutes  les  paflions 

parlent  avec  énergie  :  âge  heureux  que  ne  con-. 

noîtront  jamais  ces  automates  énervés  qu'on 

marie  à  quin2;e  ans ,  &ç  qu'on  force  à  devenir 

hommes  avant  qu'ils  cefîent  d'être  enfans, 
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Elle  n*avoit  de  fon  printems  que  les  char- 

mes de  la  beauté,  &  cette  ingénuité  qui  les  fait      seul. 

valoir.  Ses  vertus  appartenoient  toutes  à  l'été 

de  l'âge,  &  il  n'y  avoit  point  d'homme  qui  ne 

tînt  à  l'honneur  de  les  partager. 

L'infortune  avoit  légèrement  imprimé  fon 

fceau  fur  les  rofes  de  fon  teint  ;  elle  n'en  étolt 

pas  moins  belle ,  mais  elle  en  étoit  plus  inté- 

reffante. 

Sydnei  aimoit  Jenny  :  il  ne  le  difoit  pas; 

mais  fon  regard  parloit  pour  lui  ;  &  la  beauté 

ingénue  ne  tient  guère  contre  l'éloquence  du 
regard  :  au  refte  Sydnei  étoit  digne  de  Jenny 

par  fa  figure  &  par  fon  ame;  il  étoit  philofophe , 

&  il  n'avoit  que  vingt  ans  ;  il  faudroit  le  com- 
parer au  Ix)velace  de  Richardfon ,  fi  Lovelace 

eût  été  honnête  homme, 

Sydnei  &  Jenny  étoient  tous  les  deux  maî- 

,  très  de  leur  deftinée  ;  du  moins  perfonne  dans 

Bridgewater  nefavoit  qui  les  avoit  fait  naître; 

on  les  honoroit  comme  des  intelligences  def- 

cendues  du  ciel,  &   qui  n'avoient  pu   être 
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produites  par  les  voies  ordinaires  de  la  nature; 

Partie  IL  gyfjnei,  depuis  trois  ans,  oublioit  fes  cha-s 

grins  pour  s'occuper  de  ceux  de  fon  amante. 

Il  cherchoit  à  la  pénétrer  ;  mais  fon  ame  inac- 

ceflible  fe  fermoit  à  ces  doux  épanchemens  que 

l'amour  demande  fous  le  voile  de  l'amitié  ;  fa 

perfévérance  fut  enfin  récompenfée  :  venez  ^ 

lui  dit  Jenny  ,  fous  ce  berceau  de  myrthe  qui 

nous  dérobe  à  tous  les  regards  ;  mon  ame 

toute  entière  s'ouvrira  devant  vous  ;  la  nuit 

commence  à  couvrir  ce  jardin  de  {on  crêpe 

lugubre.  —  Puiffe-t-elle  enfevelir  à  jamais 
dans  fon  fein  la  mémoire  des  malheurs  dont 

je  vais  vous  faire  le  récit  ! 

Sydnei  trembîoit  que  le  fecret  de  fon  amante 

ne  fut  fatal  à  fon  amour  ;  mais  il  brCiIoit  de 

l'entendre:  il  fe  laifTa  conduire  vers  le  berceau; 

fon  cœur  palpitoit  avec  force,  &  Jenny  en 

redoubla  les  battemens  par  ce  prélude  terrible: 

Sydnei,  j'ai  vécu  ;  j'ai  rempli  par  mes  mal- 

heurs ,  la  carrière  que  la  nature  m'a  tracée  ; 

j'adore  les   décrets  de  la  Providence  ;  mais 
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fopprobre  ou  l'efFroi  ont  empoifonné  tous  les 

inftans  de  ma  vie  :  fîdelle  à  mon  Dieu  &  aux      seul. 

loix   de  mon  pays  ,  je  vais  à  vingt-fix  ans 

commander  mon  cercueil,  &  Cromwel  eft 

mort  dans  fon  lit. 

Cromwel  !  l'affreux  Cromwel  ! . .  Mais  laif- 

fons  en  paix  les  fcélétats ,  quand  ils  repofent 

fous  la  tombe   —  Sydnei ,  écoutez-moi  : 

J'avois  un  père;  il  devoit  fon  rang,  fa  for- 

tune &  fes  titres  à  fon  roi  ;  il  étoit  l'ami  de 

Charles  I  :  l'infortuné  !  il  ne  put  mourir  de 

fon  effroi ,  ce  jour  terrible  où  Londres  vit  la 

tête  fanglante  de  ce  monarque  rouler  fur 

i'échafaud  de  Witheall,  pour  le  punir  d'avoir 
épargné  les  fanatiques  qui  lui  ont  furvécu. 

Mon  père ,  qui  n'avoit  pu  fauver  un  régi- 

cide à  fa  nation  ,  ne  fe  confola  de  l'inutilité  de 

fes  efforts,  qu'en  dérobant  l'héritier  de  la  cou- 

ronne aux  pièges  de  fes  perfécuteurs  ;  il  con- 

tribua à  l'évafion  de  ce  prince ,  &  quand  il  fut 

en  fureté ,  il  attendit  en  paix  que  Cromwel  le 

punît  d'avoir  diminué  le  nombre  de  fes  remords. 
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^   ,       Uj^g  ̂ ^  j^gjlç  aftion  ne  fe  découvrit  que  la 
Parxte  TT 

'  dernière  année  du  règne  de  ce  tyran;  mon 

père  fut  aifément  convaincu  d'avoir  procuré 

un  afyle  au  fang  des  Stuard  ,  &  il  fut  conduit 

au  fupplice ,  comme  coupable  de  haute  tra- 

hifori,  par  les  traîtres  qui  avoient  affaffiné 

Charles  I  avec  le  glaive  des  loix. 

Je  n'avois  alors  qu'un  an  ;  cet  illuflre  cri-" 
minel  me  prît  entre  fes  bras  fur  Téchafaud  ;  & 

me  montrant  au  peuple  :  Anglois,  s'écria-t-iî , 

fi  mon  fang  ne  fuffit  pas  à  l'hydre  du  fanatifme, 

voici  Tunique  rejeton  de  ma  race  :  frappez , 

mêlez  notre  cendre  à  celle  de  v^os  rois  ;  ma 

famille  va  s'éteindre;  mais  un  jour  la  poftérité 

n'en  prononcera  le  nom  qu'avec  celui  de  la 

patrie  que  vous  n'avez  fu  défendre.  "-  Et  toi , 

ma  fille ,  fi  tu  furvis  à  ton  père ,  n'oublie  jamais 

que  tu  es  Angloife ,  &  que  l'opprobre  de  devoir 

ia  vie  à  un  régicide,  ne  peut  être  effacé  qu'en 
m'imitant.  — 

Sydnei ,  à  la  £n  de  ce  récit ,  étoit  tombé 

involontairement  aux  genoux  de  fa  maîtreffe^ 
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°û.  la  regardoit  avec  cet  enthoilfiafme  religieux 
5       j-\  -niji        .-.       •/•     L'Homme qu  on  doit  à  une  vitnme  de  la  patrie;  mais  Ion      seul, 

cœur  gémiiToit  en  /ecret ,  comme  s'il  ne  pou- 

voit  rencontrer  une  héroïne  fans  s'expofer  à 
perdre  fon  amante. 

Jenny  aimoit  trop  Sydnei  pour  ne  pas 

entendre  fon  lilence  ;  elle  le  releva  avec  émo- 

tion ,  JaiiTa  écliapper  une  larme  fur  fa  main , 

&:  de  ce  ton  qui  va  jufqu'au  cœur ,  elle  con- 
tinua ainfi  :  — * 

Mon  ami ,  le  fpeftacle  de  votre  fenfibilitt 

a  été  le  premier  plaifir  que  mon  cœur  ait 

goûté.  —  A  peine  étois-je  en  âge  de  réfléchir 

fur  les  malheurs  de  mon  pere  ,  que  je  fus 

obligée  de  pleurer  fur  les  erreurs  de  ma  mère. 

Cette  femme ,  à  qui  on  ne  peut  reprocher  que 

de  n'avoir  pas  été  au-defTus  de  fon  fexe  t,  qui 
fut  plus  malheureufe  que  coupable ,  qui  parut 

peut-être  vile  à  fes  propres  yeux,  mais  qi^ 
fera  toujours  refpeftable  aux  miens ,  acheva 

d'empoifonner  en  moi  le  fentiment  de  l'exif- 

tpnce.  La profcription  lui  avoit  ravi  fon  rang, 
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fes  titres  &  fa  fortune  ;  laiTe  de  lutter  contre 

ARTiE     .  l'g^çj^ej.^^^ ^  ç||g  changea  de  nom,  &  époufa  en 
fecret  un  de  ces  fougueux  parlementaires  qui 

établirent  fur  le  meurtre  de  leur  roi  leur  fantôme 

de  république.  L'anarchie  ariflocratique  périt 
bientôt  avec  Cromwel  qui  Tavoit  fait  naître  ; 

l'Angleterre  ouvrit  les  yeux  fur  vingt  ans  de 
démence  &  de  fanatifme ,  &  la  haine  que  le 

peuple  avoit  conçue  pour  les  tyrans  ,  fe  con- 

vertit en  horreur  contre  les  régicides. 

Ma  mère  &  fon  époux  fe  retirèrent  en  Hol- 

lande ;  ce  pays  renfermoit  le  peuple  le  plus 

libre  de  la  terre;  mais  les  airaffins  de  Charles  I 

ne  pouvoient  trouver  d'afyle  dans  une  contrée 
où  il  y  avoit  encore  des  hommes.  Quatre 

Anglois  fe  chargèrent  de  venger  la  patrie  &: 

les  rois  :  ils  entrèrent  un  foir  dans  la  maifon 

que  nous  occupions  à  la  Haye ,  &  fondirent , 

l'épée  à  la  main ,  fur  leur  malheureux  com- 

patriote. 
Quoique  dix  ans  fe  foient  écoulés  depuis  ce 

défaire,  l'image  en  efl:  encore  toute  entière 
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dans  mon  ame.  —  Le  coupable ,  à  la  vue  du  f 

danger ,  faute  fur  fon  épée  ;  les  afîaflins  l'en-      g^^L. 
vironnent  :  ma  mère ,  la  chevelure  éparfe ,  le 

fein  à  demi  nu,  les  yeux  étinceians ,  s'élance 
au  milieu  des  combattans.  —  Quel  héroifme 

de  courage ,  Sydnei ,  s'il  eut  été  employé  pour 

défendre   mon    père  !   Elle  s'arrêta  un 
inftant,  comme  pour  donner  à  fa  douleur  le 

tems  de  s'exhaler;  &  reprenant  fon  récit  :  ma 

mère,  dit-elle,  tenta  en  vain  de  dérober  la 

viftime  au  fer  des  afTaffins  ;  fa  beauté ,  l'in- 
trépidité  avec  laquelle  elle  ofa  défendre  fon 

époux  avec  les  feules  armes  de  la  nature ,  ne 

firent  qu'irriter  ces  féroces  royalifles  ;  l'ami  de 

Cromwel  fut  percé  d'onze  coups  d'épée ,  &  fa 
femme  bleffée ,  en  fe  débattant ,  au-deffous  du 

fein ,  tomba  évanouie  fur  fon  cadavre. 

Pendant  que  cette  fcene  horrible  fe  paiïbît , 

je  dormois  dans  un  cabinet  féparé  par  un 

jardin  de  l'appartement  de  ma  mère  :  tout-à- 

coup  la  porte  s'ouvre  ;  j'entends  une  perfonne 
gémifTante  fe  traîner  péniblement  vers  mon 
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lit  5  je  me  levé  à  demi  avec  les  convulfions  de 

ARTiE    1. 1^  terreur,  &  je  tends  une  main  glacée  à  l'objet 

^  que  mon  imagination  prend  pour  un  fantôme  : 

je  me  fens  alors  faifie  avec  force  par  des  bras 

enfanglantés  ;  le  filence  de  la  nuit  ,  les  cris 

inarticulés  d'une  mourante,  l'idée  finiftre  des 
fpeflres ,  dont  mon  efprit  eu  occupé ,  tout 

redouble  mon  horreur;  j'invoque  le  fecours 

de  ma  mère  ;  mais  à  peine  ce  mot  fatal  efl:-il 

prononcé  ,  que  la  perfonne  qui  me  tient  em- 

brafîée,  tombe  avec  grand  bruit,  &  m'en- 
traîne dans  fa  chute  :  nous  perdîmes  toutes 

deux  connoiiîance. 

Je  ne  fais  pas  combien  de  tems  dura  ce  fom- 

meil  de  mort  ;  mais  à  peine  mes  yeux  com- 

mencerent-ils  à  s'ouvrir,  que  je  me  vis  envi- 
ronnée de  femmes  étrangères,  qui  cherchoient 

à  me  rappeller  à  la  vie  ;  j'ignorois  encore  l'hor-^ 
rible  fcene  de  la  veille ,  &  je  ne  regardois  h 

foibleffe  de  mes  fens,  la  fueur  froide  dont 

j'étois  inondée ,  &  ce  fpeftre  livide  &  fanglant 

qui  m'avoit  tenu  embrafTée,  que  comme  l'efFet 

d'tm 
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d'un  fonge  qui  avbit  altéré  les  organes  de  mon 

imagination.  Mon  illufion  ne  fut  pas  de  longue  seul!'^^ 

durée  ;  dès  que  j'eus  la  force  de  me  foutenir , 

je  m'approche  de  mon  lit,  une  lampe  à  la 

main  ;  j'entr'ouvre  les  rideaux  &  je  vois .... 

A  l'inftant  je  jette  un  cri  terrible,  ma  lampe 

tombe  &  s'éteint ,  &  mes  genoux  fe  dérobent 

fous  moié ... .  Sydnei ,  c'étoit  ma  mère,  c'étoit 

le  fpedtre   La  tendreffe  confervoit  l'ufage 
de  mes  fens ,  &  je  vivois  pour  foufFrir  ;  je  me 

précipite  fur  ce  Corps  prefque  inanimé,  8^  je  le 

tiens  étroitement  embralTé  :  peu  à  peu  les  mem" 

bres  glacés  de  ma  mère  reprennent  une  partie 

de  leur  relTort  :  elle  entr'ouvre  un  œil  mourant; 

&  dès  qu'elle  me  reconnoît  ,  elle  me  fait  le 

récit  de  l'horrible  tragédie  qui  l'avoit  privée 

d'un  époux,  &  qui  alloit  bientôt  me  priver 

moi  -  même  de  l'unique  bien  qui  me  faifoit 

encore  chérir  l'exiflence.  J'allois  ranimer  un 

peu  fon  efpérance  ,  &  lui  infpirer  la  férénité 

qui  me  manquoit  à  moi-même.  Non,  ma  fille, 

me  dit-elle,  contemple  ma  blefTure,  vois  le 
Tome  IIL  E 
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fang  que  j'ai  répandu ,  je  fens  que  je  n'ai  plus Partie  II.  ,  •   n.        v     •  t     »  •       ̂  
que  quelques  inltans  a  vivre  ....  Je  n  ai  que 

trop  vécu   Ah  !  fi  j'avols  ton  inno- 

cence !  . .  e .  fi  je  n'avois  pas  époufé. ...  Je 

vois  que  tu  me  pardonnes  ,  &  je  meurs   — 

Sydnei ,  pendant  ce  récit  ,  avoit  éprouvé 

toutes  les  lenfations  de  fon  amante  ;  fes  yeux 

avoient  les  mêmes  mouvemens  ,  fon  vifage 

prenoit  les  mêmes  teintes ,  fa  bouche  fembloit 

partager  fa  refpiration.  —  O  Jenny  !  s'écrie- 
t-il  tout-à-coup  en  fe  précipitant  à  fes  pieds  , 

tu  as  épuifé  la  coupe  de  l'adverfité  ;  le  ciel  & 

la  terre  t'abandonnent   eh  bien  ,  tu  n'en 

es  que  plus  digne  de  moi.  — 

Sydnei ,  je  t'ai  aflez  eflimé  pour  te  faire 

cette  horrible  confidence  ;  j'ai  pour  père  un 

homme  mort  fur  l'échafaud,  ma  mère  a  époufé 
un  régicide;  je  fuis  fans  titres,  fans  refiTource 

&  fans  fortune  ;  je  ne  puis  déguifer  ma  naif- 

fance  fans  pafTer  pour  la  plus  vile  des  An- 

gîoifes  ;  je  ne  puis  l'avouer  fans  être  plus  vile 

encore;  je  marche  fans  cefle  entre  l'infortune 
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&  l'opprobre  ....  Plains  la  trifte  Jenny  ,  ne 
T        ,     -y  •    r  •    1  •        •  L'HoMMfi 
la  mépnie  |:»as  ;  mais  luis-ia  pour  jamais.  —  shUL. 

Moi ,  te  fuir  !  .  .  .  .  Dieu  &  moi ,  voilà  le» 

feuls  êtres  dans  la  nature  qui  t'aiment  encore.... 

Non ,  je  ne  t'abandonnerai  pas  à  ta  deftinée  ; 

ies  aveux  que  tu  m'as  faits  augmentent ,  s'il 
eu  poffible,  ma  vénération  &  ma  flamme. 

Accorde-moi  ta  main;  c'efl:  à  ton  époux  à  te 

confoler  de  la  perte  d'un  père,  de  l'ingratitude 

de  ta  patrie,  &  du  mépris  de  l'univers.  — 

Refpeéiable  Sydnei  î . . . .  Mais  non  ,  ta 

vertu  te  leroit  funefte ,  tu  partagerois  l'infor- 

tune que  je  porte  avec  moi  depuis  ma  naif- 

jfance  :  je  ne  t'épouferois  pas ,  je  t'entraînerois 
dans  ma  tombe.  — 

Hé  bien ,  que  je  fois  heureux  un  inftant ,  & 

je  confens  de  mourir   Jenny   vous 

vous  troublez . .  .ce  regard —  Partagez-vous 

anon  émotion  ?  .   Puis- je  embraffer  mon 

époufe  ?  . . . .  — 

Oui,  je  la  fuis ,  Sydnei   Il  ne  faut  pas 

que  j'abandonne  la  vie  fans  avoir  connu  la  féîi- 
Eij 
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cité  ....  fans  avoir  juftifié  la  Providence.  -— 

Sydnei ,  ivre  d'amour  &  de  ]oie,  embrafToit 

encore  les  genoux  de  Jenny ,  lorfqu'on  enten- 
dit frapper  avec  force  à  la  porte  du  jardin.  Cet 

amant  ^généreux  efluie  les  larmes  de  joie  qu*il 

venoit  de  répandre ,  fe  dégage  des  bras  de  fôn 

amante,  &  une  lampe  à  la  main,  s'avance  avec 

inquiétude  vers  la  porte ,  &  l'ouvre.  —  A  l'inf- 

tant  des  foldats  fe  jettent  fur  lui ,  &  on  l'arrête 

au  nom  du  roi  ;  le  prifonnier  jeta  un  cri  d'ef- 

froi :  Jenny  accourut ,  8:  auffi-tôt  la  porté  fut 
refermée. 

Jenny  éperdue ,  attendit  long-tems  dans  le 

jardin  Tiffue  de  cette  aventure  ;  elle  monta 

enfuite  en  chancelant  dans  fon  appartement , 

fe  jeta  fur  un  fauteuil ,  8z:  s'abandonna  à  toute 

l'amertume  de  fes  réflexions. 

Sydnei ,  au  point  du  jour ,  fut  conduit  chez 

le  colonel  Kirke  ;  le  confeil  de  guerre  étoit 

afTemblé  dans  fon  cabinet  ;  on  fe  hâta  d'en- 

chaînf  r  l'accufé ,  &  le  colonel  vint  lui-même 
l'interroger. 
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Le     Colonel. 

...  /•     j'       •     X  '  L'Homme Sydnei  ,  on  vous   accule  d  avoir   trempe      s£uj^, 

dans  la  rébellion  du  duc  de  Monmouth. 

S   y  D   N  E   I. 

Milord,  je  fus  Tami  du  frère  de  mon  roi, 

mais  je  ne  fuis  point  un  rebelle. 

Le     Colonel. 

Monmouth  fut  un  traître  ,  &  fes  amis  le  font 

aulîi.  —'  Comment  ofez-vous  faire  l'aveu  d'une 

amitié  fi  coupable  ? 

S  y  D  N  E  I. 

Je  ne  fuis  point  affez  lâche  pour  flatter  un 

juge  ou  pour  trahir  un  ami.  —  Le  duc  de 

Monmouth  m'a  fauve  la  vie ,  je  l'ai  honoré 

pendant  fa  profpérité,  j'ai  gémi  fur  fes  erreurs  9 
&  je  ne  fais  point  outrager  fa  mémoire. 

Le     Colonel. 

Vous  avez  du  moins  été  inftruit  de  fa  conf- 

piration  ? 

S   Y   D   n   E   I. 

Le  duc  de  Monmouth  m'eflimoit  trop  pour 

penfer  à  faire  de  moi  un  rebelle  ;  c'eft  le  com- 
E  îij 
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.„   '^   bat  de  Sedgemor  qui  m'a  appris  fes  projets , 
Partie  II.  ̂   w    r    jr  • Ion  crime  &:  la  défaite. 

Le     Colonel. 

Mais  après  le  combat  de  Sedgemor  vous 

avez  offert  un  afyle  à  ce  traître  ? 

S    Y    D   N   E    I. 

Je  vois  bien  ,  milord ,  que  je  n'ai  plus  que 

quelques  infians  à  vivre  ;  mais  je  ne  les  avi- 

lirai pas  par  le  menfonge  ou  par  la  lâcheté.  — 

Oui,  j'ai  tenté  de  dérober  le  duc  de  Monmouth 

au  fupplice  :  s'il  avoit  été  vainqueur ,  je  me 

ferois  à  ;iamais  banni  de  l'Angleterre  ;  mais 

dès  qu'il  a  été  malheureux  ,  je  n'ai  plus  vu  en 

lui  qu'un  ami. 
Le     Colonel. 

Sydnei ,  j'admire  votre  franchife.  —  Que 

penfez-vous  du  roi  Jacques,  &  de  fon  minière 

Jeffreys  ? 

Sydnei. 

Milord ,  prononcez  ma  fentence. 

Le     Colonel. 

Répondez,  au  nom  du  roi. 
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s  y  D  N  E  I. L'HOMMÇ 

Vous  le  voulezo  —  Je  refpefte  mon  prince;      ̂ ^^^* 

]e  voudrois  mourir  pour  lui ,  plutôt  que  fur  un 

échafaud,  —  Mais  quand  on  choifit  un  fanatique 

pour  fon  miniflre,  &:  un  foldat  pour  juger  des 

citoyens  . . . ,  on  n'eft  pas  digne  de  commander 
à  des  Anglois. 0 

Le     Colonel. 

Il  prononce  lui-même  fon  arrêt  :  qu'on  le 

traîne  à  l'échafaud. 

On  conduiiit  l'intrépide  Sydnei  dans  un 
eachot ,  pour  y  refter  jufqu  à  Texécution  de  la 

fentence.  A  peine  y  fut-il  entré ,  qu'il  s'ouvrit 
la  veine  avec  une  aiguille,  &  écrivit,  avec  fon 

fang ,  ce  terrible  billet  adrefTé  à  Jenny  : 

«  Chère  époufe,  votre  oracle  efl:  accom- 

»  pli   on  m'a  condamné  comme  rebelle, 

^>  mais  je  meurs  vertueux  &  digne  de  vous.  — 

»  Fuyez  cette  terre  cruelle ,  qui  dévore  fes  ha- 

^  bitans.  —  Confolez-vous  :  votre  époux  ne 

E  iv 
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!?  »  meurt  pas  tout  entier;  fon  ame  vous  attend 
Partie  IL  j  i\   j    i  i »  au-delà  de  la  tombe. 

Le  geôlier  feduit  j^ar  la  vue  d'un  diamant, 
ielailTa  engager  à  prendre  ce  billet  &:  le  porta 

lui-même  à  fon  adrefTe. 

Quand  i'aurois  le  flyle  de  RoufTeau  &  le 
génie  de  Richardfon,  je  peindrois  foiblement 

les  tranfports  impétueux  de  Jenny  à  la  leflure 

du  billet  fatal  de  fon  amant  ^  ces  inflans  pathé- 

tiques qui  déchirent  l'ame ,  fe  fuppofent  6<:  ne 
fe  déiinifTent  pas. 

Jenny  n'a  point  recours  à  la  froide  reiTource 
des  gémiiîemens  ;  elle  vole  chez  le  colonel 

Kirke,  &  lui  demande  une  audience  iecrete. 

Dè^  qu'elle  l'apperçoit ,  elle  tombe  à  fes  ge- 

noux :  miîo-d  ,  s'ecrie-t-elle  en  reprenant  ha- 

leine prefque  à  chaque  mot ,  vous  avez  con- 

damné à  la  mort  le  chevalier  Sydnei   

C'efl  le  plus  vertueux  des  hommes   d'eu 

mon  époux.  .  . .  Elle  ne  put  en  dire  davan- 

tage ;  mais  les  larmes  dont  fon  vifage  étoit 

inondé ,  le  mouvement  de  fes  lèvres  trem- 
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blantes,  &  les  palpitations  de  fon  fein  plai-      :« 
,  .        ,,  f.    p  -x     CL  L'Homme doiem  éloquemment  en  la  laveur,  i^e  téroce      5j_yL, 

guerrier  ne  foutlnt  pas  long-tems  le  fpedacle 
de  tant  de  charmes  &  de  tant  de  douleurs  : 

Jenny ,  dit-il,  je  fuis  ici  le  feul  arbitre  de  la  def- 

tinée  de  votre  époux  ;  mais  fi  je  le  rends  à  vos 

larmes,  par  quel  prix   Si  vous  le  rendez, 

grand  Dieu  !  vous  ne  ferez  que  jufte  aux  yeux 

du  ciel;  mais  vous  ferez   aux  miens  le  plus 

généreux  des  hommes. 

Chaque  mot  de  Jenny  enflammoit  encore 

davantage  le  tyran  ;  il  la  relevé  ,  la  fait  afîeoir 

auprès  de  lui;  &  lui  faififfant  la  main,  ah  ! 

dit-il ,  que  Sydnei  eft  coupable  à  mçs  yeux  ! 

Il  ell:  votre  époux  ?  .  . . . 

Jenny  rougit  &  recule  fon  fiege  ;  le  colonel 

rapproche  le  fien  ;  8e:  ferrant  avec  ardeur  le 

bras  de  l'infortunée  ,  quoi  ,  dit  -  il ,  tant  de 

charmes  feroient  au  pouvoir  d'un  traître  ! 

Sydnei  un  traître  î  ....  Eh  bien  ,  milord , 

s'il  l'eft ,  c'eft  fa  grâce  que  j'implore. 
Belle  étrangère ,  vous  demandez  fa  grâce. 
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Que  ces  regards  ardens  font  bien  sûrs  de  l'ob-» 
Partie  U,      ■   ,  t..  ,      • 

tenir  !  Mais  par  quel  prix. 

Hé  !  que  peut  une  malheureufe  qui  n'a  hé- 

rité de  (es  pères  que  l'opprobre  &  le  défefpoir, 
pour  fatisfaire  le  miniftre  des  rois  ?  Ah  !  fi 

j'étois  moi-même  fur  le  trône  ,  je  croirois ,  par 

un  v'û  falaire,  dégrader  la  vertu. 
Non ,  non ,  Jenny ,  un  inftant  de  foibleffe 

ne  peut  dégrader  un  cœur  tel  que  le  vôtre. . . 

Hé  !  que  craignez-vous  ?  La  nuit  couvrira  de 

fon  ombre  ce  fecret  terrible,  8:  demain  les 

emb'-alTemens  d'un  époux  épureront. .  . . 

Barbare ,  je  t'entends  ;  c'eft  de  mon  opprobre 
que  tu  attends  le  prix  de  ton  odieufe  clémence; 

tu  feras  adultère,  afin  d'être  jufle. . . . 
Et  vous  aimez  votre  époux  ?  .  . . 

Va ,  laiffe-moi  ....  Je  confens  d'être  mal- 

heureufe ;  mais  je  ne  veux  pas  être  vile. . . . 

J'ai  lu  d'un  feul  regard  dans  les  replis  de  ton 

ame  criminelle  ;  tant  d'iniquité  de  ta  part  me 

démontre  l'innocence  de  mon  époux  :  qu'il 
afîieure. . , .  Lui  mourir  ! . . .  .Homme  barbare. 
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]e  retombe  à  vos  genoux  ;  au  nom  de  tout  ce   :   

qui  vous  eu  cher  fur  la  terre ,  rendez  à  ma  ^j-^l. 

douleur  votre  vidime  ;  n'exigez  pas  d'une 
femme  éplorée  Le  plus  affreux  des  facrifices; 

permettez  que  je  puifîe  encore  lever  vers  le 

ciel  des  regards  fereins  ;  ne  me  forcez  pas  à  un 

attentat  que  les  remords  d'une  vie  entière  ne 
fauroient  effacer. 

Un  tigre  auroit  refpedé  tant  de  vertu  ;  le 

tyran  n'en  devint  que  plus  ivre  d'amour  &  plus 

avide  de  crimes.  Non,  dit-ll,  je  ne  fais  point 

facrifier  ma  félicité  à  de  frivoles  fcrupuîes  ; 

ce  foir  je  ferai  le  plus  fortuné  des  hommes,  ou 

vous  n'aurez  plus  d'époux. ...  Je  confens  ce- 
pendant à  ménager  votre  jufîe  délicateffe  ;  ce 

palais  eff  expofé  aux  regards  du  public  ;  — 

c'efl:  chez  vous  que  je  veux  tomber  à  vos  pieds, 

&  vaincre  vos  mépris  ;  ce  foir  je  m'y  rendrai 
en  iilence  &  fans  fuite  :  û  votre  porte  eu 

ouverte ,  votre  époux  a  fa  grâce  -,  finon , 
tremblez. 

Soldat  féroce  ! .  .  .  &  tu  crois  que  la  voix 
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d'un  homme  fuffit  pour  me  faire  trembler? 

ARTiE     .  y^  ̂   j,^.  j'^j^g   pjjjg  haute  que  toi ,  puifque  je 

n'ai  point  encore  fait  l'apprentiiTage  du  crime  : 
efTaie  de  fauver  mon  époux ,  &  de  me  faire 

fubir  ,  à  fa  place ,  le  fupplice  des  traîtres  ;  tu 

verras ,  û  j'ai  mon  innocence  ,  avec  quelle 

fierté  je  monterai  fur  l'échafaud  ;  l'époufe  de 

Sydnei  craint  Dieu  &  l'opprobre  ,  mais  elle 
fe  croit  faite  pour  braver  les  tyrans. 

Adorable  furie  ,  je  me  crois  aïïez  grand 

pour  vous  pardonner  ce  foir  tant  d'outrages.... 
ce  foir   

Jenny  fort ,  la  rage  dans  les  yeux ,  &  la 

mort  dans  le  fein;  elle  entre  d'abord  fous  le 

berceau  qui  a  été  témoin  de  fes  derniers  fer- 

mens;  &  fe  jetant  à  genoux  :  Arbitre  fuprême 

de  mes  jours  ,  s'écrie-t-elle ,  je  ne  t'impute  point 
me?  malheurs  ;  —  tu  es  fans  doute  le  Dieu  du 

bien ,  puifque  c'efl  moi  qui  l'attefle   mais 
fi  ma  vie  fut  pure ,  fi  le  cœur  de  Sy dnei  efi: 

digne  de  toi,  —  enleve-moi  dans  tou  fein  & 

&uve-moi  d'affreux  blafphêmes. 
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Cette  prière  terrible  ne  fait  qu'aigrir  le  fiel 

qui  la  dévore  ;  elle  monte  dans  fon  apparte-  seul. 

ment  ;  &  jetant  un  regard  fur  fon  lit ,  voilà , 

dit-elle ,  la  place  que  Sydnei  devoit  occuper  : 

fa  place  n'efl  plus  que  dans  mon  cœur. . . . 

Sydnei. . . .  Ah  !  quand  je  ferois  afTez  mal- 

heureufe  pour  vivre  encore ,  qui  pourroit 

jamais  remplir  cette  place  fatale  .?  Je  n'eus 

qu'un  père ,  je  n'aurai  jamais  qu'un  époiLX. 

Mon  époux  !  ....  il  mourra ,  &  j'ai  pu  le 

fauver  !  &  j'ai  pu  1  ... .  Quelle  horrible  alter- 
native !  de  fubir  la  haine  de  la  terre  ou  de  la 

mériter. 

Mais  û  ma  vertu  étoit  moins  cruelle  1  Ci  je 

ne  livrois  à  mon  tyran  que  ce  corps  que  la 

mort  va  bientôt  engloutir  !  û ,  tandis  que  des 

amantes  vulgaires  facriiient  leur  vie  à  un 

amant  ,  je  facrifiois  mon  honneur  à  un 

époux  !  ....  je  n'y  furvivrois  pas ....  N'im- 
porte ,  foyons  vile  &  mourons. 

Jenny  ne  laifTe  point  à  fon  délire  le  tems 

de  fe  calmer ,  elle  fe  précipite  vers  la  porte  de 
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fa  maifon ,  l'ouvre  avec  agitation ,  remonte 

ARTiE  .  ̂   tombe  évanouie  aux  pieds  du  lit  qu'elle 
alloit  profaner. 

Quand  elle  eut  repris  l'ufage  de  fes  fens, 
elle  appréhenda  un  fouvenir  funefle  ;  &  pre- 

nant un  vafe  où  étoit  renfermée  une  liqueur 

afToupiiïante,  dont  elle  ufoit  tous  les  foirs  pour 

fe  procurer  quelques  heures  de  fommeil ,  elle 

double  la  dofe,  ne  prononce  que  ces  mots. 

Dieu  !  Dieu  !  avale  le  breuvage  &  s'endort  fur 
un  fauteuil. 

he  colonel ,  vers  le  minuit ,  fe  rend  chez 

Jenny ,  trouve  fa  porte  entr'ouverte ,  jouit  du 
fruit  de  fes  crimes ....  &  le  monftre  fe  croit 

heureux. 

Vers  1g  point  du  jour  le  fommeil  léthar- 

gique de  Jenny  fe  diffipe  ;  elle  voit  à  fes  côtés 

le  tyran ,  &  ne  doute  plus  de  fon  opprobre.  — 

Barbare ,  s'écrie-t-elle ,  je  n'accufe  que  moi  de 

tant  d'infamie  ;  je  te  pardonne  ;  fuis,  &  rends- 
moi  mon  époux. 

Votre  époux ,  dit  le  colonel  ?  il  vous  attend 
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dans  la  place  publique  :  venez ,  Jenny   
o  A  •!  1»         «  1      L'Homme &  voyez.  A  ces  mots ,  il  1  entraîne  vers  la     sim, 

fenêtre  du  cabinet ,  Tentr'ouvre ,  &  lui  montre 
le  cadavre  de  Sydnei ,  fufpendu  à  un  gibet  de 

trente  pieds. . .  Ah  l  monftre ,  s'écrie-t-elle, . .  » 
Elle  dit ,  &  tombe  morte  à  fes  pieds. 

'k^;)0>Oo«£>co* 
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I  I    "  I  ■  I        ■    Il  I  < 

ARTICLE     X. 

kÉFLEXiONS  SUR  L'HISTOIRE  DE  JèNNY. 

Partie  IL  xSLbraham,  à  la  place  de  Sydnei ,  n'auroit 
sûrement  perdu  ni  fon  amante ,  ni  la  vie. 

L'anecdote  à  laquelle  je  fais  allulîon ,  remonte 

au  tems  héroïque  qu'une  philosophie  févere 

appelle  quelquefois  l'âge  des  fables. 
Abraham  voyageoit  en  Egypte  avec  Sara 

fon  époufe  ,  âgée  de  foixante  &  cinq  ans ,  & 

très-belle  encore ,  fuivant  Moïfe  &  le  révérend 

Père  Dom  Calmet  :  le  Pharaon  qui  régnoit 

alors ,  devint  épris  de  cette  beauté  prefque  fep- 

tuagénalre  ,  &  voulut  l'avoir  dans  fon  ferrail. 

Abraham  qui  avoit  prévu  l'eiFet  des  charmes 
de  Sara ,  lui  dit  avant  fon  enlèvement:  Je  fais 

que  vous  êtes  belle  ;Jt  ces  Egyptiens  vous 

-voient  un  moment^  ils  diront  entre  eux: 

voilà  la  femme  de  cet  étranger  ;  alors  ils  me 

tueront  &  s'empareront  de  vous  ;  déclare^- 

leur ,  ;V  vous  fupplie  ,  que  vous  êtes  ma  fœur^ 

afin 
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êfin  qu'en  votre  confidération  il  ne  m'arrive  !±r±:±ï£!' 
que  du  bien^  &  que  mon  ame  vive  par  votre      j^yj^^ 

grâce. 

Le  détour  eut  le  fuccès  qu'on  s'en  étoit  pro- 
mis :  Sara  fut  enlevée  8c  conduite  au  palais  du 

Pharaon  ,  qui  témoigna  fa  reconnoifTance  ent 

fouveraîn.  Abraham  recrut  de  lui  des  brebis, 

des  bœufs ,  des  "knes ,  des  ferviteurs  ,  des  fer*-* 

Vantes ,  des  chameaux  &  des  ânefîes.  (*) 

(*)  Je  ne  fais  ici  que  traduire  littéralement  la  Ge- 
nele  ;  car  il  ne  faut  fe  brouiller  ni  avec  le  cordelier  Dom 

"Viret,  ni  avec  l'abbé  de  Fonrenay,  qui  fiit  avec  gloire 
les  petites  affiches  pour  cent  un  foufcripteurs  ;  ni  avec 

l'abbé  Barruel ,  qui  calomnie  incognito  tous  les  philo- 
fophes  dans  fes  Helviennes  ,  qu'il  intitule  modeftement 
du  nom  de  Provinciales, 

Voici  le  texte  de  la  Vulgate  ;  car  l'hébreu  ,  la  première 
langue  du  monde  ,  au  gré  de  Dom  Calmer  &  de  nos  fa- 

vans  capucins  ,  eft  au-deffus  de  mon  intelligence. 

Cuni  (  Abraham  )  prope  ejfet  ut  ingrederctur  J^gyp- 
tum  ,  dixit  Sarai  uxori  fua  :  novi  quod  pulera  fis 
millier. 

Et  quod  cîim  viderint  te  Mgyptii,  dicluri  funt  :  uxor 

îpfius  efi  &  interficient  me  &  te  refervabunt. 

Die  ergo  ohfecra  te  quod  foror  mea  fis  :  ut  be:ie  fif 
mihi  ,  propter  te  &  vivat  anima  mea  ob  gratîam  tui  . .  » 

Sublata  ejï    mulîer  (  Sara  )  in  domum    Pharaonist 

Tome  III,  F 
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'  '" ^       Vingt-cinq  ans  après,  Sara  grofTe  d'ifaac 
Partie  II.  ç,        .        ,   „  •     ,  i, 

&  toujours  belle ,  quoiqu  elle  eut  quatre-vingt 

dix  ans ,  infpira  une  paffion  violente  à  ui 

Abimelech ,  roi  de  Gerar  en  Phénicie.  Le  pen 

des  croyans  qui  s'étoit  fi  bien  trouvé  de  foi 

menfonge  en  Egypte ,  ne  devint  pas  véridiqui 

en  Phénicie  :  il  fît  pafTer  une  féconde  fois  û 

femme  pour  fa  fœur  ,  &  la  reconnoifTance  di 

roi  de  Gerar  lui  valut  encore  des  brebis ,  de; 

bœufs ,  des  ferviteurs  &  des  fer  vantes.  (*) 

La  fainte  Bible  ne  nous  laiiTe  pas  ignorei 

que  Sara  fut  rendue  fans  être  déshonorée  par 

Abimelech  :  ainfî  dans  cette  occafion  le  men- 

fonge fauva  l'adultère. 

Abraham  vero  bene  uji  funt  propter  illam  :  fueruntque 
ei  oves  &  boves  &  ajîni  &  fervi  &  famulœ  &  ajînœ  & 
eameli.  Voy.  Genef.  cap.  XII. 

(*)  Après  avoir  tranfcrit  le  texte  du  menfonge  auprès 
du  Pharaon  ,  il  me  femble  que  le  révérendiffime  fran- 

cifcain  Dom  Viret ,  l'illuftre  folliculaire  de  Fontenay  , 
&  Barruel ,  le  Scarron  des  Provinciales  ,  doivent  rae 

difpenfer  de  tranfcrire  celui  du  menfonge  auprès  d'Abi- 

melech;  il  fuffit  d'annoncer  aux  âmes  pîeufes  que  ces 

trois  hommes  d'églife  dirigent  fans  doute  ,  qu'on  trou- 
vera cette  anecdote  des  annales  juives  dans  le  vingtième 

chapitre  de  la  Genefe. 
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Il  refte    feulement   un    doute  à  éclaircir  :   :   _1^ 

T  •      11  r  j     -x  L'Homme 
Jenny  pouvoit-elle  par  un  menionge  adroit     ̂ ^^j^ 

fauver  fon  honneur  &  la  viô  de  Sydnei  ? 

Abraham  a\^oit-il  le  droit  de  faire  pafTer  fa 

femme  pour  fa  fœur,  auprès  des  Pharaons 

d'Egypte  &  des  rois  de  Gerar ,  pour  mettre 
fes  jours  en  sûreté,  &  fe  faire  donner  beaucoup 

de  bœufs  ,  d'ânes  &  de  fermantes  ? 

Auguftin,  le  fameux  évêque  d'Hippone, 

coupe  le  nœud-gordien ,  en  difant  au  fujet 

du  flratagême  du  père  des  croyans  :  il  cacha 

quelque  chofe  de  vrai  ,  mais  il  ne  dit  rien  dô 

faux  (*).  Ce  qui  fait  alluiion  à  une  généalogie 

de  Sara,  arrangée  par  les  anciens  commenta^ 

teurs  de  la  Genefe ,  pour  fauver  un  menfonge 

trop  palpable  à  fon  époux  ;  fuivant  cette  gé- 

néalogie ,  Sara  étoit  fille  d'Aram,  frère  d'A- 
braham ,  par  Gonféquent  fa  nièce  :  or,  ditSacy, 

un  des  plus  fages  commentateurs  de  la  Bible^ 

le  mot  de  fœur   fignifîe  fouvent  un  proche 

'■ 
(*)  Tacuit  aliquid  veri  non  dixit  aliquid  falfi.  Voy» 

Augujl,  Comr.Fauji,  lib  XXII,  cap.  XXIV. 
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parent  ;  &  Abraham  pouvait  dire  que  Sara 

Partie  IL  ̂^^-^  fafœur,  cejî-à  dire,  fille  de  fon  aïeul.  (*) 

Il  a  été  heureux  pour  Tévêque  d'Hippone 

qu'il  fut  un  Père  de  l'églife ,  &  pour  Sacy  qu'il 

fut  de  l'école  de  Port-Royal  ;  car  Pafcnal  qui 
aimoit  la  vérité  toute  nue,  auroit  bien   pu, 

pour  les  punir  de  l'avoir  habillée  à  la  jéfuite  j 

en  faire  les  héros  d'une  nouvelle  Provinciale. 

La  bouche  d'or  des  Pères  grecs  ̂   le  fameux 

Chryfoftome  n'eft  pas  fophifle ,  comme  fon 
confrère  Auguffin  :  il  va  droit  à  la  queftion,  & 

décide  que  Sara  a  eu  raifon   d'expofer   fon 

honneur  pour  fauver  la  vie  de  fon  époux.  Qui 

pourrait  ajfei  louer  cette  héroïne  ,  dit-il ,  de 

ce  qu'elle  a  voulu  ,  afin  de  ne  pas  erpofer  les 

jours  d'Abraham  ,  s'eocpofer  elle  même  à  Va- 

dultere  &  livrer  fon  corps  à  des  barbares  ?  (**) 

Je  regrette  bien  que  mon  héroïne  ane;loife  & 

fon  magnanime  époux  n'aient  pas  confulté  la 

(*)  Voyez  la  Bïbk  as  Sacy  ,  dernière  édition  in- 8°  de 
Nifmes  ,  tome  I ,  pnge  ̂ 54. 

(**)  Voy.  Homil.  duodecim  ,  in  Genefuru 
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iriorale  théologique  des  patriarches  &  des  Pères 

'  de  l'églife  ,  au  lieu  de  la  morale  éternelle  de  la      seul!^^ 

nature.  Le  colonel  Kirké  n'auroit  pas  eu  befoin 

d'être  atroce ,  &  Jenny ,  foeur   de  Sydnei , 
auroit  vécu. 

Je  ne  puis  quitter  ni  Jenny  ni  les  Pères  de 

î'églife  ;  le  grand  évêque  d'Afrique ,  que  nous 
venons  de  voir  juflifier  en  fophifle  la  mémoire 

d'Abraham  ,  nous  a  confervé  une  anecdote 

fyrienne ,  qui  femble  à  quelques  égards  l'ori-î 

ginal  de  l'hiftoire  mémorable  de  l'amante  de 
Sydnei.  Voyons  comment  S.  Auguflin  a  pu 

jeter  une  idée ,  faite  pour  germer  dans  la  tête  de 

I3avid  Hurne  &  dans  la  mienne  ,  &  quel  rap- 

port il  peut  y  avoir  entre  une  homélie  fur  le 

fermon  de  la  Montagne  &  un  chapitre  de  1^ 

Philofophie  de  la  nature,  (*) 

Acyndinus  gouvernoit  Antioche  pour  les 

empereurs ,  Sz  protégeoit  les  traitans ,  qui  par- 

tout ,  femblables  au  feu  le  plus  deftrufteur ,  ne, 

(*)  L'anecdote  que  nous  tirons  de  l'cvêque  d'Hiip^ 
çoiie  fe  lit  lib,  / ,  cap.  XVI, 

F  iij 
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■   s'accroiiTent  qu'au  dépens  des  fubftances  qu  ils 
dévorent. 

Un  citoyen  infcrit  fur  le  regiftre  des  traitans 

pour  payer  une  livre  d'or  de  tribut  au  tréfor 

des  Céfars,  n'ayant  pas  fatisfait  à  la  loififcale, 
fut  arraché  du  fein  de  fa  famille  &  conduit  en 

prifon  avec  ignominie. 

Le  Syrien  étoit  pauvre ,  &  lui  ôter  la  liberté 

e'étoit  lui  ôter  un  crédit  qui  pouvoit  fuppléer 

à  fon  indigence.  Mais  dans  aucun  pays  les 

exaéleurs  des  importions  n'ont  raifonné  ;  ils 

n'ont  pas  plus  de  logique  dans  la  tête  que  d'hu- 

manité dans  le  cœur.  Les  commis  de  l'inten- 

dant Acyndinus  voyant  que  leur  prifonnier  ne 

idifoit  pas  de  l'or  dans  fon  cachot ,  le  mena--' 

cerent ,  s'il  ne  payoit  pas  fon  tribut  à  l'expi- 

ration d'un  nouveau  délai ,  de  lui  faire  perdre 
la  tête  fur  un  échafaud. 

Cette  férocité  fit  beaucoup  de  bruit  dans 

Anùoche  ;  mais  comme  les  petits  tyrans  fubal- 

ternes  que  foudoyoit  Acyndinus  faifoient  paucr 

|e  plus  léger  murmure  pour  un  crime  de  léfe* 
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majefté  ,  on  ne  donna  à  l'infortuné  qu'une  pitié 
n .  -1      o   -1    11  •      -  •  '-1    »       •  L'Homme fterile ,  &  il  alloit  périr ,  parce  qu  il  n  avoit  pas      seul, 

le  toucher  de  Midas  ou  le  fecret  du  grand 

œuvre. 

Heureufement  le  Syrien  ,  au  moment  où  il 

fubifToit  la  tyrannie  iifcale ,  venoit  d'époufer 
une  belle  femme.  Une  belle  femme  étoit  une 

protection  auiîi  puifTante  au  fiecle  des  Céfars 

qu'au  fiecle  des  patriarches.  Un  homme  puif- 

fant  dans  Antioche  fe  préfente  devant  l'infor- 

tunée, &  lui  promet  de  payer  la  livre  d'or 
dont  dépendoit  la  vie  de  fon  époux  ,  fi  elle 

veut  accorder  une  nuit,  non  à  fon  amour ,  mais 

à  fon  lilîertinage.  L'aveu  du  prifonnier  dont  la 

tête  commençoit  à  fe  perdre ,  Tafpeft  fur-tout 

de  l'échafaud  qu'on  drefToit  ,  décide  la  Sy- 
rienne. I.a  nuit  fatale  efi:  accordée,  &  ainfî 

que  nous  l'avons  vu  dans  l'hiftoire  de  Jenny  , 
le  monfire  qui  viole  la  beauté  mourante  fe 

croit  heureux. 

A  la  pointe  du  jour ,  il  fallut  donner  le  prix 

convenu  pour  cette  abominable   jouifiTance.^ 



88      De    la    Philosophie 

^^:T!!?   un  efclave  de  l'homîTie  puifTant  apporte  avec 

*  #û    L     .  j^y^gj.g  m-j  f^^  çj^j  pQids  d'une  livre  :  on  l'our 

vre,  &  au  lieu  d'or,  on  n'y  trouve  que  de  la  terre. 
Le  dénouement  de  cette  horrible  aventure 

ne  fut  pas  le  même  à  Antioche  qu'à  Bridge- 

■water  :  la  Syrienne  eut  affez  de  force  pour  ne 

point  mourir  ;  elle  fe  préfenta  au  tribunal  d'A- 
çyndinus ,  Si  avec  la  double  éloquence  de  la 

douleur  6i  de  la  beauté ,  elle  lui  raconta  le  mal- 

heur de  fon  époux  Si  fon  propre  outrage. 

Acyndinus  n'avoit  point  une  ame  de  tygre^ 
ïl  favoit,  par  fa  fenfibilité  naturelle,  tempérer 

îa  dureté  de  fa  place  :  il  releva  la  Syrienne  qui 

f  mbraffoit  {es  genoux ,  &  fe  punit  en  payant 

lui-même  la  livre  d'or ,  de  n^avoir  pas  furveillé 
Favidité  impitoyable  des  exadeurs  ;  quant  au 

vil  fcélérat  qui  avoit  refufé  jufqu'à  l'or  devenu 
le  prix  de  fon  crime,  il  le  condamna  à  donner 

à  la  Syrienne  qu'il  avoit  déshonorée ,  la  terre 

fnême  d'où  il  avoit  tiré  la  matière  du  fac. 

Antioche  ,  quoique  perdue  de  mœurs  j 

^plaudit  au  jugement  d'Acyndinus» 
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s.  Auguflui  qui ,  inltruit  dans  les  lettres 

grecques ,  adoptoit  tantôt  la  morale  de  Moïfe ,  g^-y^. 

tantôt  celle  de  Socrate  &:  de  Marc- Aurele ,  eu 

bien  embarral^é  à  qualifier  Tadion  de  l'hé- 

roïne d'Antioche  ;  il  tergiverfe ,  il  n*ofe  avoir 

un  avis  qui  compromettroit  ou  fa  philofophie , 

ou  fa  religion  .-cependant  on  fent  qu'il  approuve 

ïa  Syrienne  plutôt  qu'il  ne  la  condamne.  — 
Pour  nous  qui  ne  voulons  nous  brouiller  ni 

avec  les  fages ,  ni  avec  les  Pères  de  l'églife  , 

nous  laifTons  à  l'ame  de  nos  lecteurs  à  apprécier 

ïenny ,  Sara  &  la  citoyenne  d'Antioche» 

'^^♦Cf'HD^C^ 
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ARTICLE    XI. 

RÉSULTATS  DE   L'HISTOIRE  DE   JenNY^ 

«9  E  ne  connois  point  d'argument  métaphyfique Partie  IL  ,  .       . 
plus  tort  que  la  preuve  morale  que  je  viens 

d'expofer.  Pour  peu  qu'on  réfléchifTe  fur  ce 

mouvement  d'ofcillation  dans  la  fociété,  qui 

tend  à  placer  d'un  côté  les  biens  &  le  bonheur  , 

&  de  l'autre  la  mifere  &  l'opprobre,  on  verra 

qu'il  y  a  des  milliers  d'hommes  auffi  malheureux 

que  Jenny ,  &  peut-être  moins  coupables.  Quand 

il  n'y  en  auroit  qu'un  feul ,  l'indudion  contre 
la  Divinité  feroit  auiîi  terrible  :  fi  ce  malheureux 

eft  anéanti ,  ce  monde  eil:  l'ouvrage  du  mauvais 
principe,  la  providence  efi:  une  chimère,  &: 

Dieu  efl:  le  plus  affreux  des  tyrans. 

Je  nais  avec  le  germe  des  maladies  les  plui 

cruelles  ;  je  m'en  confole  par  la  tendrefTe  d'ua 
père,  &  il  me  déshonore  ;  je  me  jette  dans  les 

bras  de  ma  patrie ,  &  elle  me  perfécute  ;  je  prie 

l'Être  fuprême  de  m'enlever  dans  fon  fein ,  84 
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H  m'anéantit.  —  Quelle  eft  la  religion  où  mon 

exiftence  ne  feroit  pas  alors  le  crime  de  la      seul. 

Divinité  ?  Quel  efl:  le  législateur  qui  auroit  droit 

de  m'interdire  le  blafphême  de  B^utus  ? 

Ce  raifonnement  doit  frapper  le  théologien 

comme  le  philo fophe ,  &  l'artifan  comme  le 

géomètre ,  parce  que  tous  ces  êtres  font  fenfibles. 

Platon,  Clarke  &  Defcartes  m'ont  étonné, 

mais  ne  m'ont  point  convaincu  :  que  m'impor- 

tent les  raifonnemens  fublimes  de  ces  métaphy* 

iiciens  fur  l'immortalité  de  l'ame?  mon  efprit 

n'accorde  fon  affentiment  qu'à  l'évidence ,  & 

tion  à  l'autorité  ;  &  l'unique  fruit  que  je  tire  de 

la  lefture  de  ces  grands  hommes ,  c'eft  de  de- 
£rer  que  leur  ame  foit  immortelle  comme  leur 

génie. 

Il  n'en  eu  pas  de  même  de  la  preuve  que 

fournit  l'horrible  dilTbnnance  que  le  mal  phy- 
fique  &  le  mal  moral  introduifent  au  milieu  de 

l'harmonie  de  l'univers.  Le  pâtre,  qui  végète  3 

iêns  qu'il  efl:  malheureux ,  comme  le  fage  qui 

raifonne  ;  ii  l'ame  eft  anéantie ,  tout  le  fyliême 
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des  êtres  leur  paroît  Touvrage  de  la  plus  aveugle 

^4RTiE     .  ̂^g  Intelligences  ;  mais  fi  elle  efi  immortelle , 
que  leur  importe  la  nature  &  les  hommes  ? 

Dieu  leur  refle ,  &  le  problême  eft  expliqué. 

Trois  claffes  de  philofophes  peuvent  attaquer 

le  corollaire  que  je  tire  de  l'hiftoire  de  Jenny, 
Examinons,  dans  le  filence  des  préjugés,  fi  le 

genre  humain  feroit  afTez  malheureux  pour  que 

la  caufe  que  je  défends  ne  fut  pas  celle  de  hk 
vérité. 

^DCC»"0<Cs. 
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ARTICLE    XII. 

Du   SYSTÈME    QUE    TOUT     EST  MAL, 

VxN  a  vu  dans  tous  les  tems  de  pieux  fana-  !???— S 
1  iA        n    \    1»  /•    •     r  •    L'Homme tiques,  au  teint  blême  &  a  lelpnt  faux,  qui      s^uj,, 

ont  avancé  que  tout  étoit  mal  fur  la  terre  :  il 

n'y  a  point  de  paradoxe  à  dire  que  cette  opi- 

nion conduit  au  dogme  de  l'anéantilTement. 
Si  tout  elt  mal,  on  doit  en  conclure  que  le 

premier  moteur  a  manqué  d'intelligence  ;  or  , 

comment  une  caufe  aveugle  produiroit-elle  un 
efFet  immortel  ? 

Si  tout  eft  mal,  comment  l'homme  a-t-il  l'idée 

du  bien  ?  comment  peut-il  mériter  l'immortalité  ? 

Si  tout  eft  mal ,  quelle  confiance  nous  refle- 

t-il  dans  le  premier  principe  ?  defirer  notre 

félicité ,  c'efl:  defirer  d'être  anéanti. 

Tout  eft  mal,  ftupide  mifanthrope  !  &  le 

foleil  t'éclaire ,  &  tu  refpires  Fair  ferein  de  la 
liberté  !  8c  tu  as  le  pouvoir  fublime  de  faire 

ies  heureux  I 
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Il  y  a  du  mal  fans  doute  fur  la  terre ,  puii^ 

•  que  tes  fophifmes  y  introduifent  la  crainte  & 

le  défefpoir  ;  mais  j'écouterai  les  philofophes , 
&  je  ferai  bien  ;  la  mort  me  placera  dans  le 

fein  de  la  Divinité,  &  je  ferai  encore  mieu:& 

^*'S^&"^S^O- 
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■^.^■■■lll.lf  ^   «.        I        I.  -  ■  ■,,-■—  1^         Il  ■  !»■  IBM 

ARTICLE    XIII. 

De  l'opinion  que  la  quantité  du 
mal  est  nécessairement  égale 

a  celle  du  bien, 

\J  N  philofophe  moderne  qui  a  cru  penfer  — — "^^ 

d'après  la  nature  ,  en  ne  penfant  que  d'après  5^^^^ 
lui-même,  a  dit  que  le  bien  &  le  mal  étoient 

néceiïairement  dans  une  égale  proportion  (*)  : 

ce  créateur  de  l'équilibre  n'a  pas  vu  que  fon 

hypothefe  n'étoit  pas  favorable  au  dogme  de 
Timmortatité. 

Si  la  fomme  des  biens  efl:  égale  pour  tous 

les  hommes  à  celle  des  maux ,  la  Providence 

s'eft  acquittée  envers  nous ,  &  elle  ne  nous 

doit  pas  l'immortalité. 

Mais  ce  fyflême  d'équilibre  ne  feroit-il  pas 

fondé  fur  des  fophifmes  ?  Son  inventeur  s'ap- 

puie fur  les  principes  des  métaphyficiens ,  & 

fur  les  calculs  des  géomètres;  n'auroit-il  pas 

(*)  De  la  nature,  par  J.  B.  Robinet,  tem.  /,  ch,  XXII J» 
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eu  tort  d'étudier ,  pour  réfoudre  un  pareil  pr©- 

'  blême ,  Euclide  &  Leibnitz  y  plutôt  que  le  grand 
livre  de  la  nature  ? 

Lamotte  Levayer ,  à  qui  la  philofophie  doit 

plus  qu'elle  ne  s'imagine,  après  avoir  long- 

tems  pefé  les  biens  &:  les  maux  de  l'exilience , 

difoit  qu'il  ne  voudroit  point  recommencer  à 

vivre ,  aux  mêmes  conditions  fous  lefquelles  i! 

avoit  vécu;  cependant  Lamotte  Levayer  avoit 

du  crédit  à  la  cour ,  de  la  fortune  &  des  amis  ̂  

&  l'envie  le  croyoit  heureux. 

D'abord  le  bien  phyfique  n'eft  nullement  erï 

proportion  avec  le  mal  phyfique  ;  &  un  coup- 

d'œil  jeté  fur  le  globe,  fuffit  pour  le  démontrer. 
Des  révolutions  extraordinaires  ont  changé 

plus  d'une  fois  fa  furface;  la  mer  a  englouti  de 
vaftes  continens  ;  un  feu  forti  des  entrailles  de 

la  terre,  a  dévoré  des  villes  puilTantes  ;  des 

déluges  fréquens ,  tels  que  ceux  de  Noé ,  de 

Deucalion  &  d'Ogygès ,  ont  bouleverfé  Eu- 

rope 8f  l'Aiie  ;  alors  des  générations  entières 

ont  difparu ,  &  notre  petite  planète  a  été  fur  le 

point 
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point  de  fubir  le  fort  de  ces  foleils  qui  s'étei- 

gnent ,  de  tems  en  tems,  dans  les  déferts  infinis 

de  l'efpace. 

On  a  vu  des  pertes ,  telles  que  celles  du  qua- 

torzieme  fiecle,  faire  le  tour  du  globe  &  enlever 

les  deux  tiers  de  l'efpece  humaine ,  dans  les 

régions  où  elle  eut  le  moins  d'aâ:ivité  {*)  ;  ce 

fléau,  s'il  en  faut  croire  nos  annales ,  fut  accom- 

pagné d'une  vapeur  de  feu  qui  embrafa  près  de 

deux  cents  lieues  d'étendue,  &  de  nuages 

d'infeéles  venimeux  qui  étouffèrent  pâr-tout  la 
végétation  dans  fon  germe.  Vers  le  même  tems 

le  feu  de  la  guerre  embrafoit  l'Europe  *,  &  les 
malheureux  qui  échappoient  à  la  pefte ,  avoient 

encore  la  force  de  s'entre-détruire. 

Le  Nouveau-Monde ,  quoique  plus  récem- 

ment forti  du  fein  des  eaux,  n'a  pas  eu  moins 

à  fe  plaindre  que  l'ancien  du  mal  phyiique; 
prefque  tous  les  hommeS  y  font  atteints  du  mal 

vénérien ,  depuis  le  détroit  de  Magellan  juf- 

qu  à  la  terre  de  Labrador ,  où   il  finit  pour 

(  *  )  Voy.  JJlorie  di  Mathceo  Vilani-,  lib,  I. 

Tome  UL  G 

L'Homme 

SEUL. 
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faire  place  au  fcorbut,  qui  n  efl:  peut-être  que 
Partie  II.  j^  ̂ ^^^  ̂ ^^^  diverfement  modifié. 

Ijorfque  l'Efpagne  defcendit  en  Amérique 
pour  en  faire  un  défert ,  elle  lui  donna  la  petite 

vérole,  qui  enleva  la  moitié  des  fauvages  échap- 

pés au  fer  des  conquérans  &  au  bûcher  des 

inquiliteurs;  &  elle  en  recrut  en  échange  cette 

maladie  honteufe  &  cruelle  qui  empoifonne 

encore  aujourd'hui  dans  les  deux  mondes  les 
organes  de  nos  plaifirs ,  &  y  tarit  la  fource  des 

générations. 

Environ  150  ans  avant  la  conquête  de 

l'Amérique ,  la  lèpre  exerqoit  fes  ravages  dans 

l'Europe  ;  &  nos  hiftoriens  ont  calculé  qu'il  y 

avolt  dans  la  chrétienté  dix-neuf  mille  hôpitaux 

deftinés  à  traiter,  je  ne  dis  pas  à  guérir,  cette 

horrible  maladie.  Il  eft  heureux  que  la  lèpre  & 

le  mal  vénérien  ne  fe  foient  pas  rencontrés  fur 

le  globe  ;  car  c'en  étoit  fait  de  l'efpece  humaine* 

J.  B.  Robinet  prétend  (*)  que  la  vertu  des  fpéci- 

fiques  efl  proportionnée  à  la  malignité  des  mala- 

C  *  )  Delà  nature  >  losu  1 ,  çh,  XXIV. 
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dies.  Que  de  réponfes  jeferois  à  ce  paradoxe ,  fi 

je  voulois  faire  un  livre  auffi  gros  que  le  fien  !      g^^j^^ 

Quel  eft  le  fpécifique  de  la  goutte,  &  de 

l'humeur  corrofive  qui  forme  les  cancers  ? 

Vous  dites  qu'il  efl  dans  la  nature ,  &  que 

la  poflérité  faura  le  découvrir  :  que  m'importe? 

Je  meurs  dans  les  tourmens  ,  &  mon  petit-fils 

fera  guéri;  voiîà  une  grande  confolation  pour 

la  génération  préfente.  S'il  n'y  a  point  d'équi- 

libre à  préfent ,  il  n'y  en  aura  jamais. 

Quand  même  il  y  auroit  des  remèdes  infail- 

libles pour  chaque  maladie ,  l'équilibre  phiîo- 

fophique  n'en  feroit  pas  mieux  confervé.  I.a 

gravelle  eft  un  mal  ;  l'opération  qui  la  guérit 
eft-elie  un  bien  ?  Un  infiant  me  donne  une 

pleurélîe ,  &  il  faut  fouvent  trois  mois  pour 

me  guérir.  Ce  rapport  fe  trouve  encore  moins 

dans  l'ordre  moral  :  aucun  individu  ne  porte 

en  foi  un  germe  égal  de  vices  &  de  vertus.  Il 

y  a  dans  la  fociété  mille  Anitus  pour  un  So- 

erate  ;  le  jufle  vit  obfcur ,  &  les  grands  cri-»' 

minels  gouvernent  l'univers, 
n 
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II  efl:  important  de  réfuter  plus  en  détail  le 

*  fyflême  de  J.  B.  Robinet  ;  je  m'apperqois  qu'il 

a  féduit  jufqu'à  des  philofophes  ,  foit  parce 

qu'il  a  fallu  un  gros  volume  pour  l'expofer, 

foit  peut-être  parce  que  c'eft  un  fyftême. 

Notre  ingénieux   écrivain  appuie  fon  opi- 

nion fur  ce  principe ,  que  les  créatures  perdent 

à  chaque  moment  autant   d'exiftence  qu'elles 

en  reçoivent  {*).  Je  ne  découvre  point  dans 

cette  idée  la  précilion  géométrique  dont  fon 

auteur  fait  gloire  :  l'inftam  où  l'homme   ac- 

quiert ,  Tinflant  où  il  perd  &  l'inflant  où  il 
jouit  ̂  ne  font  fùrement  pas  les  mêmes  ;  de  plus, 

l'enfant  &  le  vieillard  ne  perdent  une  exiflence 

pénible  que  pour  acquérir  une  exiftence  dou- 

loureufe.  Il  faudroit  donc  pour  que  l'équilibre 

fut  confervé ,  que  les  jeunes  gens  &  les  hommes 

faits  fuffent  toujours  heureux  ;  mais  fi  quelqu'un 

avançoit  un  tel  paradoxe ,  feroit-il  néceiîaire 
de  le  réfuter  ? 

Un  enfant  &  un  vieillard  font  fùrement  mal- 
*-   —  ■■■  —        -      -  -    , 

(  * )  Delà  nature ,  tom.  1}  ch. IX  i  page  $ î. 
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heureux  :  quelle  eft  la  conipenfation  pour  un 

.  ,      ,  .  i,A       L'Homme cinquième  des  hommes  qui  meurt  avant  1  âge      seul. 

viril  ?  Quelle  eft-elle  pour  ces  malheureux  qui 

vivent,  &  qui  ne  fortent  jamais  de  l'enfance? 

On  m'oppoferoit  en  vain  l'exemple  des  fau- 

vages.  Il  n'eft  pas  décidé  qu'un  MifTouris  foit 

plus  heureux  que  nous ,  parce  qw'il  n'a  pas 
tous  nos  befoins.  De  plus ,  les  MiiTouris  &  leurs 

femblables  occupent  quelques  déferts ,  &  \es. 

deux  continens  font  peuplés  de  malheureux. 

J.  B.  Robinet ,  toujours  entraîné  par  l'efprit 

de  fyftême ,  prétend  que  les  êtres  donnent  tou- 

jours l'exiflence  aux  dépens  de  leurs  organes  (*)  ; 

cela,  efl:  vrai  pour  le  cerf,  qui  s'épuife  dans  la 

faifon  du  rut,  &  pour  l'homme  blafé  qui  vei^t 
jouir  fans  avoir  des  fens  ;  mais  le  fage  affermit 

fon  exiftence  en  produifant  fon  femblable  :  t^ 

fut  le  père  de  Montagne. 

«,  Faites  difparoître  un  mal ,  dit  notre  phi>» 

»  lofophe  ,  &  vous  fupprimerez  un  bien.  Qu^t 

w  deviendroient  les  fources  chaudes ,  où  les 
■■•     '  "  '  .'■  ,    ■  '-^ 
(*)  ièici.  page  9 î. 
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»  paralytiques  recouvrent  le  fentiment,  fans 
Par ttf  TT 

*  »  les  feux  fouterrains  que  produifent  les  érup- 

»  tionè  du  Véfuve  &  de  l'Etna  (*)  ?  »  —  Je 

ne  fais ,  mais  j'aimerois  beaucoup  mieux  qu'il 

n'y  eut  ni  volcans  ni  paralytiques, 

«  Les  plaintes  de  l'homme  fur  la  cruauté 
H  des  aniVnaux  féroces  ,  ne  viennent  que 

»  d'une  ignorance  profonde  de  leur  organi- 

»  fation  (**).  »  —  Eh  !  que  m*importe  que  l'ef- 
tomac  du  tigre  ne  puifTe  digérer  que  des  chairs 

crues ,  qu'il  ne  foit  porté  à  fe  défaltérer  que 

dans  le  fang ,  &  qu'il  ne  puifTe  fe  conferver 

qu'en  dévorant  les  membres  mutilés  de  fes  vic- 
times ?  Je  demanderai  toujours  à  la  nature 

'  pourquoi  elle  a  organifé  le  tigre. 

Le  dodeur  Méad  a  très-bien  prouvé  que  le 

poifon  de  la  vipère  étoit  néceiïaire  à  fon  exif- 

t^nce  (t);  mais  quand  la  vipère  n'exifteroit 

pa$ ,  y  auroit-il  dans  l'échelle  des  êtres  un  vuide , 

qui  feroit  foupçonner  Dieu  d'impuifTance  ? 

C*)  /ètUch.VlILpageîi. 
C  **  )  Ibid.  page  69, 
C  t  )  ($uvrei  de  Méad ,  tome  î  jipage  Jh 



DE   LA   Nature.         isj 

Le  chapitre  le  plus  fingulier  du  livre  que 
.,         .  /-*•       j    L'Homme I  examine  ,  a  pour  titre  ,  compenjation  des      ̂ ^^^^ 

ftKiux  que  la  guerre  produit,  I/auteur  y  dit 

en  propres  termes  :  La  guerre  purge  nos  villes 

^'uVit  foule  de  mauvais  fujets  qui  ne  [ont  bons 

mià  fefaire  tuer  (*).  —  Ceci  ne  peut  être  lu 

^ue  par  des  hommes  ;  ainfi  il  efl  déjà  réfuté. 

Si  J.  B.  Robinet  n'a  voulu  que  plaifanter  en 
juftifîant  le  fléau  de  la  guerre ,  je  le  compare 

à  Erafme  ,  qui  a  fait  l'éloge  de  la  folie  ;  fi  fori 

^ut  étoit  d'inftruire ,  je  refpefte  trop  fon  ame 

pour  le  comparer  à  l'auteur  de  l'apologie  de  lai 
faint  Barthelemi. 

Quand  même  il  feroit  nécefTaire  que  la, 

ïTioitié  du  genre  humain  égorgeât  l'autre  pour 

(*)  ïhii,  chapitre  XVII,  page  ii<5.  La  fuite  de 

ee  chapitre  eft  très-conféquente  :  «  D'habiles  calcu^ 
»  lateurs ,  dit-on ,  démontrent  que  he  genre  humain  fe 

»  doubleroit  au  moins  dans  l'intervalle  de  quatre  fie- 

»  clés ,  s'il  n'étoit  livré  qu'aux  caufes  naturelles  de  la 
$  mort  ;  or  la  terre ,  dans  celte  fuppofition ,  fe  trou» 

»  veroit  bientôt  hors  d'état  de  nourrir  ceux  qui  l'ha» 
»  bitent  ;  donc  ,  &c.  »  ïbii.  page  127.  Ce  calcul  feroi^ 

admirable ,  fi  l'auteur  avoit  employé  l'ironie  de  Socrate,, 
cour  iultifîer  les  meurtres  réfléchis  ordonnés  par  les  rois,^ 

G  h? 
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fe  conferver,  je  croirois  toujours  qu'il  y  a  fur 

"  *  la  terre  plus  de  mal  que  de  bien.  Les  hommes 
afTaffinés  font  malheureux ,  les  afTaffins  le  font 

encore  davantage. 

Il  y  a  dans  le  livre  de  la  nature  beaucoup 

d'autres  propofitions  dont  l'auteur  fait  des 

axiomes  ;  mais  loin  de  fervif  à  prouver  d'au- 

tres affertions ,  ces  axiomes  auroient  eux-mêmes 

befoin  de  preuves. 

Eft-il  vrai  que  le  principe  de  l'intérêt  pro- 

duife  autant  d'harmonie  parmi  les  hommes 

que  de  défordres  ?  (  *  ) 

Eft-il  vrai  que  les  biens  &  les  maux  s'accu-^ 

mulent  enfemble  fur  la  tête  du  defpote  ?  (**) 

Eft-il  vrai  que  les  fiecles  d'ignorance  ont 

fait  moins  d'honneur  à  l'humanité,  &  que  les 

âges  favans  lui  ont  fait  plus  de  tort  î'  (  "f  ) 

Eft-il  vrai  que  le  mal  foit  auffi  naturel  \ 

l'homme  que  le  bien  ?  (  §  ) 
■  ■  ■       I    I    I  I    I  lli       H.l       I  ■    t 

(*)  Ibid.  p.  III. 

(  **)  Ibid.  p.  2IJ. 

(  t  )  Ihid.  p.  liz, 
(f  )  Ibid.  p.  I4Ï, 
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Efl-il  vrai  fur-tout  que    dans  le  total,  la 

r.  1  r   •  r    /lA  1  •  L'HOMM.r. icience  des  mœurs  loit  un  fylteme  de  maximes      g^uL^ 

injuftes  intercalées  à  des  principes  d'équité  ?  (*) 

Toutes  ces  maximes  ne  font  point  démon- 

trées :  û  elles  l'étoient ,  le  fyftême  qu'elles 

appuient  s'écrouleroit  encore  ;  car  il  s'enfui- 
vroit  que  nous  fommes  encore  plus  malheureux 

que  nous  ne  croyons  l'être. 

Les  faftes  du  genre  humain  atteftent  qu'il  y 

eut  un  tems  où  l'angle  d'inclinaifon  de  l'équateur 

fur  le  plan  de  l'écliptique  étoit  effacé.  Il  y  avoit 

îïirement  alors  beaucoup  de  bien  phyfique  & 

peu  de  mal  ;  mais  depuis  la  grande  révolution 

que  l'univers  a  fubie,  la  nature  s'eft  dégradée, 
comme  un  cèdre  dont  la  foudre  auroit  brûlé 

les  racines ,  &  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  mal 
phyfique  que  de  bien. 

Le  fyftême  de  l'équilibre  n'eft  pas  plus  vrai 
pour  les  races  que  pour  les  individus.  La  race 

des  blancs  eft  en  général  malheureufe  par  le 

mal  qu'elle  fe  fait  &  par  celui  qu'elle  caufe  ; '  I    ■    ni.i    I  II        I      mm 

(*)  /èic^, p.  1(3(5, 
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les  nègres  accufent  la  nature  &  les  blancs  de 

^  leurs  malheurs  ;  les  nègres  blancs  s  en  pren-. 

nent  également  aux  blancs,  aux  nègres  &  à  1^ 

pâture. 

I/arbre  du  bien  &  du  mal  n'a  que  deux 
branches  ;  mais  le  poids  énorme  de  la  dernière 

^crafe  l'univers. 

««©♦©«•«^♦©^ 



DE   LA   Nature.  107 

ARTICLE      XIV. 

De    l' optimisme. 

!MI  jamais  il  y  eut  une  entreprife  qui  carac- 

térisât l'audace  de  l'efprit  humain ,  ce  fut  lorf-  seul»^ 

que  des  hommes  de  génie  entreprirent  d'a- 
néantir le  mal  de  de/Tus  la  terre ,  firent  réfulter 

du  défordre  des  parties  l'harmonie  de  l'en- 
femble ,  h  voulurent  forcer  le  genre  humain 

^  s'applaudir  de  fes  défaftres  ,  comme  un 
guerrier  généreux ,  expirant  fur  le  champ  de 

bataille ,  s'applaudiroit  des  bleffures  qui  l'ont 
fait  triompher. 

Les  optimiftes  ont  créé  un  monde  comme 

Defcartes  ;  pendant  qu'on  admiroit  \es  con- 

îioifTances  profondes  des  architeftes ,  l'édifice  a 
^ifparu, 

Platon  eft,  je  crois,  le  premier  des  opti* 

fmûes.  «  II  n'y  a,  dit  ce  philofophe,  que  cinq 
n  corps  folides  réguliers ,  le  tétraède,  le  cube, 

w  l'exaèdre ,  le  dodécaèdre  &  l'icofaèdre';  ainfî 

a  Téternel  Géomètre  n'a  pu  créer  que  cinq 
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»  mondes  ;&  des  cinq  il  a  choifi  le  meilletir^ 

*  »  qui  efi:  celui  que  j'habite  ,  &  où  je  compte 
»  bien  fonder  ma  république.  » 

Malheureufement  il  fe  trouve  que  notre 

planète  n'eft  ni  un  cube  ,  ni  un  tétraède ,  ni 

même  un  corps  folide  régulier,  mais  un  fphé- 

roïde  applati  vers  fes  deux  extrémités  ;  &:  nos 

académiciens  qui  ont  mefuré,  pour  le  prouver, 

les  degrés  du  pôle  &  de  l'équateur,  font  un 
peu  plus  croyables  que  Platon ,  qui  dans  fon 

cabirbet  arrangeoit  des  moules  pour  fabriquer 
des  mondes. 

Bolingbroke  8c  Shaftesbury ,  meilleurs  phy- 

iiciens  que  Platon ,  donnèrent  une  autre  bafe 

à  fon  édifice  de  l'optimifme  ;  ils  dirent  qu'il 

n'y  a  voit  point  de  mal  réel ,  &  que  les  préten- 
dus maux  des  individus  étoient  le  réfultat  du 

bien  général  ;  Pope  délaya  cette  idée  dans  les 

quatre  chants  de  fon  Effai  fur  l'homme;  & 

Londres,  flattée  de  voir  l'optimifme  en  beaux 

vers  y  l'adopta  comme  une  des  vérités  éter-^, 
elles  de  la  nature. 
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Lelbnitz  pofa  le  comble  au  château  aérien  ; 

il  fît  un  fyftême  lié  des  diverfes  branches  de      seul!^ 

l'optimifme ,  &  crut  alors  avoir  trouvé  la  clef 
du  monde  moral,  comme  Newton,  fon  rival, 

avoit  trouvé  celle  du  monde  phyfique. 

Il  faut  voir  dans  l'inintelligible  Théodicée  de 
cet  homme  célèbre ,  combien  il  a  été  obligé  de 

faire  de  facriflces  à  la  raifon  pour  foutenir  fa 

chimère  du  meilleur  des  mondes  ;  c'eil:  là  qu'il 

dit  qu'un  moindre  mal  eft  une  efpece  de  bien  (*); 

c'eft  là  qu'on  voit  quejî  ce  globe  avoit  été  créé 

fans  mal  phyfique  ù  fans  mal  moral  ̂   il  n'en 

aurait  pas  été  meilleur  pour  cela  (  **).  — 

(  *  )  Théod.  parag.  VllI.  page  488. 

(  **  )  Théod,  ib.  &  quand  Leibnitz  voit  fa  logique 
en  défaut ,  il  devient  rhéteur  ;  au  lieu  de  raifonner  ,  il 

compare  par  exemple ,  veut-  il  prouver  que  deux  maux 
compofent  un  bien  ,  il  renvoie  à  ce  corps  fec  que  pro- 

duîfent  Tefprit  de  vin  &  l'efprit  d'urine  ,  mélangés  fui- 
vant  la  théorie  de  Vanhelmont  ;  il  fortifie  fon  idée  en 

ajoutant  que  plus  d'un  génér.4  d'armée  a  fait  une  faute 

heureufe  qui  a  caufé  le  gain  d'une  bataille ,  8c  qu'on 
chante  à  la  melTe,  la  veille  de  pâques,  que  le  crime 

d'Adam  a  fait  le  bonheur  du  genre  humain  puifqu'il  a 
été  fî  bien  réparé.  —  Malheureufement  le  procédé  chy- 

itiique  de  Vanhelmont ,  l'erreur  du  général  d'armée  & 
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Jamais  Platon  n'a  tant  déraifonné  avec  fes 

Partïe  II.  ̂Qj^^igg  cubes  &  fes  mondes  dodécaèdres  ;  fj 

d'ailleurs  ce  fyllêm€  dans  Leibnitz  n'étoit  pas 

accompagné  d'un  appareil  philofophique  de 

connoilTances  qui  en  impofe  ,  il  auroit  fallu 

laiiTer  à  Candide  feul  le  foin  de  le  réfuter. 

Toutes  les  idées  de  Platon,  de  Bolingbroke, 

de  Leibnitz  &  de  Shaftesbury  fe  trouvent  réu- 

nies dans  une  page  éloquente  d'Emile.  Je  vais 
îa  tranfcrire ,  avec  mes  réflexions ,  perfuadé 

que  il  on  n'efl:  pas  fatisfait  de  mes  réponfes, 
on  le  fera  du  moins  de  ma  bonne-foi. 

«  Homme ,  ne  cherche  plus  l'auteur  du  mal; 

»  cet  auteur  ,  c'efi:  toi-même  :  il  n'exifte  point 

»>  d'autre  mal  que  celui  que  tu  fais  ou  que  ti» 

»  fouifres,  &  l'un  &  l*autre  te  viennent  de 

»  toi  :  le  mal  général  ne  peut  être  que  dans  le 

»  défordre  ;  ̂  je  vois  dans  le  fyflême  du  monde 

»  un  ordre  qui  ne  fe  dément  point  :  le  mal  par- 
.111  II  I    ■ 

Fan  tienne  de  pâgues  n'ejçpliquent  rien  en  métaphyfique  ; 
&  nous  n'en  fommes  pas  moins  tourmentés  par  le  mal 
phyfique  ̂   le  mal  moral ,  dans  ce  meilleur  des  movJss» 
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n  tiaiîier  n*eft  que  cfans  le  fentiment  de  l'être 

»  qui  fouffre *,  &  ce  fentiment ,  l'homnxe  r^e  la      seul!*^ 
?>  pas  reçu  de  la  nature,  il  fe  Tefl:  donné.  Là 

»  douleur  a  peu  de  prife  fur  quiconque ,  ayant 

»  peu  réfléchi ,  n'a  ni  fouvenir  ni  prévoyance  : 
»  ôtez  nos  funeftes  pjogrès ,  ôtez  nos  erreurs 

»  &  nos  vices  j  ôtez  l'ouvrage  de  l'homme ,  & 
»  tout  eft  bien.  »  Emile  ̂   tome  III,  édition 

în-ii ,  page  8i. 

Je  fuppofe  qu'on  lut  ce  fragment  à^Emile  k 
un  nègre  du  Sénégal  récemment  fait  efclave^ 

croyez-vous  qu'il  laifTeroit  ces  fophifmes  fans 
réponfe? 

Homme  ,  ne  cherche  plus  V auteur  du  mal^ 

cet  auteur  ,  c'eft  toi-  même  :  il  n'exijîe  point- 

d'autre  mal  que  celui  que  tu  fais  &  que  tii 
fouffres ,  &  Vun  ù  Vautre  te  viennent  de  toi^ 

«  LaiiTons-là  Fhomme  en  général ,  diroit 

»  l'Africain ,  c'eft  un  être  métaphyfique  qte 

»  je  ne  fuis  pas  à  portée  d'atteindre  :  tu  voi$ 

»  en  moi  un  malheureux  individu  de  l'efpece 

»  humaine  y  q\û  ne  connoît  l'exigence  qu6 
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»  par  le  fentiment  de  la  douleur ,  que  la  nature 

ARTiE  ,  ̂^  maltraite,  que  l'homme  perfécute  ,  &  que  la 
»  philofophie  vient  tourmenter  encore  par  fes 

»  dilemmes. 

»  Je  n'ai  point  fait  le  mal  moral  qui  exiile  : 

»  ce  neû  pas  moi  qui  me  fuis  donné  le  defpote 

^>  nègre  qui  me  vend  à  des  Européens  ;  ce  n'eft 

»  pas  moi  qui  ai  engagé  des  brigands  Euro- 

»  péens  à  trafiquer  de  mon  fang  &  de  ma  vie 

»  pour  donner  un  prix  au  fucre  &  à  la  cochenille. 

»  Comment  ofe-t-on  dire  que  j'ai  fait  le  mal 

»  phyfique  que  je  foufPre  ?  Eft-ce  ma  faute  û  je 

»  fuis  né  fur  les  fables  embrafés  de  l'Afrique, 
»  plutôt  que  dans  les  plaines  riantes  &  fertiles 

»  de  rindoftan  ?  Efl-ce  moi  qui  ai  allumé  dans 

w  les  entrailles  de  ce  volcan  ces  flammes  qui  ont 

«  dévoré  ma  famille  ?  Eft-ce  moi  qui  ai  forgé 

»  les  chaînes  dont  on  vient  de  charger  mes 

^  mains ,  les  mains  de  cet  être  que  tu  dis  né 

»  pour  la  liberté  &  l'indépendance  ?  » 
Le  mal  général  ne  peut  être  que  dans  k 

défordre  ;  &   je   vois  dans  le  fyftême  du 

1  monde 
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imoûdc  un  ordre  qui  ne  fe   dément  point' 

^      ,  n  ...  ,        ,  L'Homme «  Ce  n  eft  pas  moi  qui  vais  te  répondre,  ce      seul. 

»  font  tes  monumens  agronomiques    &  tes 

>>  hiftoires. 

»  On  s'accorde  dans  ton  Europe  à  dire  qil'U 

>^  y  eut  un  tems  où  l'angle  d'inclinalfon  de 

»  l'éqUàteur  fur  le  plan   de  l'écliptique  étoit 
>>  effacé  :  le  monde  phyfîque  étoit  fôrement 

»  alors  bien  plus  heureux  qu'il  ne  l'eft  aujour-» 

M  d'hui.  Quoi  !  le  globe  a  fubi  une  révolution 

ii  qui  a  fait  à  jamais  le  mal  de  la  moitié  des 

i>  hommes  qui  l'habitent ,  &  l'ordre  ne  s'eil 
»  pas  démenti  ? 

»  LaifTe-là  ce  globe  où  je  fouffre,  &  0*11  tânf 

*>  de  fophifles  déraifonnent  ;  mais  crois-tu  que 

»  l'ordre  des  mondes  ne  fe  démente  jamais  ? 

^>  Pourquoi  donc  ce  foleil ,  en  s'encroûtant , 

»  fait-il  le  mal  général  de  tant  de  planètes  ? 

n  Pourquoi  y  a-t-il  dans  les  régions  du  firma* 

»  ment  des  mondes  entiers  qui  s'anéantifTent  ? 

w  Si  on  examine  enfuite  cet  ordre  par  rap- 

>>  port  aux  intelligences  qui  habitent  ces  mon- 

Tome  III.  H 
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»  des ,  croit-on  les  confoler  par  de  vains  fo^ 

PajitieII.^^  phifmes?  Par  exemple ,"  eft-il  dans  l'ordre 
M  que  les  êtres  qui  vivent  dans  la  comète  de 

»  1680,  éprouvent  dans  fon  apogée  un  froid 

^v  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  notre  pôle, 

»  &  dans  fon  périgée  une  chaleur  mille  fois 

?>  plus  vive  que  celle  de  la  zone  torride  ?  » 

Le  mai  particulier  n'efi  que  dans  le  [en  ti  ment 

de  V être  quifouffre;  ̂ cefentiment,  Vliommc 

ne  Va  pas  reçu  de  la  nature  ;  il  fe  Vejî  donné. 

«  Quoi  I  l'homme  n'a  pas  requ  de  la  nature 
»  le  fentiment  de  la  douleur  ?  Pourquoi  donc 

»  le  premier  inftant  où  je  vois  la  lumière, 

^>  eft-il  un  fentiment  pénible  d'exiftence ,  que 

»  j'exprime  par  mes  gémiffemens  ?  quel  eft 

w  l'êtrç  intelligent  qui  n'a  jamais  fouffert?  Et 
»  comment  un  fentiment  que  tous  les  individus 

>>  de  l'efpece  humaine  partagent ,  ne  feroit-iî 

»  pas  l'ouvrage  de  la  nature  ?  » 
La  douleur  a  peu  de  prife  far  quiconque  j 

ayant  un  peu  réfl/cki  j  n'a  ni  fouvenir  ni 

prévoyance. 
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«  l,a  douleur  a  peu  de  prlfe  ;  mais  quand 
,,  .  r  /r    L'Homme f>  elle  en  auroit  encore  moins  ,  ce  peu  lurht      sj,yj^^ 

9>  encore  pour  que  tout  le  fyftême  de  l'opti- 
>>  mifme  foit  renverfé  de  fond  en  comble. 

»  Ajoutons ,  qu'il  n'eft  pas  prouvé  que 

»  l'homme  qui  ne  réfléchit  pas  foit  l'homme 
»  de  la  nature.  » 

Otei  nos funeftes progrès ,  ôte^  nos  erreurs 

&  nos  vices  ,  ôtei  Vouvrage  de  l'homme ,  Çf 
tout  ejî  bien. 

«  Encore  une  fois ,  nos  erreurs  &  nos  vices 

»  n'ont  point  produit  de  mal  phyfîque;  pour 
»  nos  progrès ,  ils  ont  fervi  fouvent  à  nous  en 

»  montrer  le  remède. 

»  Si  nous  examinons  la  balance  du  bien  & 

»  du  mal ,  nous  trouverons  que  l'homme  a  mis 
»  un  poids  égal  dans  les  deux  baflîns, 

»  Non  ,  tout  n'eft  pas  bien ,  puifque  tout 
y>  peut  être  mieux. 

»  Le  foleil  allume  dans  mes  veines  une  fièvre 

»  ardente ,  &  ie  la  guéris  en  exprimant  dans 

»  ma  boifTon  le  fuc  des  végétaux. 
H  ij 
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»  L'ignorance  des  nègres  eu.  une  maladie? Partie  II  ...  •  . 

'  »  nationale  ;  mais  j'ai  éprouvé  qu  on  pouvOït 

»  la  faire  difparoître ,  en  étudiant  les  arts  de 

^f  l'Europe ,  en  lifant  fes  livres ,  &  en  interro- 

»  géant  la  nature. 

»  Les  monftres  dont  je  fuis  efclave ,  ont  iirie 

»  morale  atroce  ;  mais  mon  cœur  mieux  inf- 

>»  truit  s'en  indigne  Si  la  défavoue. 
»  Je  fuis  mal  fur  ce  globe ,  avec  mon  foîeil, 

»  mes  maladies  &  mes  chaînes  ;  mais  je  m'en 

»  confole  ;  car  je  fuis  immortel  &  je  ferai 

»  mieux.  » 

Il  feroit  difficile  ,  je  penfe ,  de  répondre  k 

ce  nègre,  ou  du  moins  il  y  auroit  une  barbarie 

extrême  à  le  tenter. 

Je  n'ai  jamais  penfé  à  l'optimifme  fans  me 

rappeller  l'infcription  du  pont  de  Babarouck  à 

Ifpahan  :  le  monde  ejîun  pont  ;  hâte- toi  de  k 

traverfer ,  mefure  &  pefe  tout  ce  quife  trouve 

far  le  pajfage ,  ta  verras  que  le  mal  entoure  It 

bien  &■  le  furpajfe  [*)',  ce  pont  efl  plus,véri- 
^  .  — — p— — 

(*)  Voy,  de  Chardin ,  tome  YIIÎ ,  page  2îo,, 
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tîique  que  rEfaifur  l'homme  &  la  Théodicée. 
u  •  ,,..-.        n  j  L'Homme 
Ajoutons  que  1  optimilme  elt  dangereux  en      ̂ ^^^^ 

morale  :  en  effet ,  fi  ce  monde  eft  le  meilleur 

des  mondes  poflibles ,  pourquoi   defnerions- 

nous  un  avenir  plus  heureux  ?  s'il  eft  conforme 

à  l'ordre  général ,  que  les  roues  qui  font  jouer 
la  grande  machine  fe  détruifent  par  les  frotte- 

mens ,  devons-nous  defirer  de  furvivre  à  nos 

malheurs  ? 

Heureufement  l'optimifme  n'efl:  qu'un  beau 

ibnge  •,  il  y  a.  aflez  de  bien  dans  la  nature  pour 

nous  faire  chérir  notre  exigence  ;  &  il  s'y 
trouve  trop  de  mal  pour  ne  pas  nous  en  faire 

deiirer  une  plus  fortunée. 

Des  phiîofophes  ont  calculé  que  dans  la  vie 

ordinaire  la  ibmme  des  maux  furpafTe  celle  des 

Mens  (*  ).  Il  fuiîit  de  replier  un  infiant  fon  ame    - 

ilir  elle-même ,  pour   en  favoir  fur  ce  fujet; 

autant  que  Fontenelie  &  Maupertuis. 

-1 

(*)  Voyez  Œuvres  àe  lil^aupertuis ,  tome  I ,  Ejfai  Je, 
philofophie  morale  ;  &  Fontenelie ,  tome  III  de  fç% 
0^uvres ,  page  144. H  iij 
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Le  bonheur  &  le  malheur  ch'culent  enfem- 

ARTit  II.  j^j^  ̂ ^^^  j^  monde  ;  mais  la  matière  du  dernier 

eft  plus  homogène  avec  les  parties  confti- 
tutives  de  notre  être. 

On  cherche  dans  prefque  tous  les  climats 

des  remèdes  au  malheur  d'exiller  ;  c'eft  pour 

cela  que  le  François  crée  de  nouveaux  plai- 

sirs ,  r|ue  le  fauvage  s'enivre,  &  que  l'Anglois 
fe  tue. 

Quel  eu  Thomme  fatisfait  de  fon  état,  &  qui 

voudroit  à  jamais  en  prolonger  la  durée  ?  Si 

pieu  accomplilToit  les  defirs  de  la  plupart 

de  (es  adorateurs ,  &  fupprimoit  de  leur  exif- 

ience  tous  les  momeas  qui  les  importunent ,  le 

vieil  Neflor  ne  vivroit  peut-être  que  quelques 
heures. 

Le  bonheur  eft  û  peu  fait  pour  nous ,  que  le 

plaifir  qui  le  compofe  ,  s*affoiblit  par  la  jouif- 

fance  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  douleur  ; 

fa  durée  ne  fait  qu'en  augmenter  l'adiviré  ;  ce 

qu'on  a  fouffert  ne  fait  qu'ajouter  au  moment 

pu  l'on  va  fouffrir. 
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Que  doit-on  conclure  de  cet  expofé  ?  Que   'i.,.',!'!'   

l'homme  de  bien  ne  doit  pas  fe  plaindre  de      g^^J^^''^ 
îa  vie ,  ni  appréhender  la  mort  ;  que  les  in- 

venteurs   de   l'optimifme    peuvent    être    des 
hommes  de  génie ,  m^is  que  notre  ame  eu 

immortelle. 

•«^♦C>"«^^C5" 

H  iv 
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CHAPITRE    IX. 

CiE  l'Ame   en    qualité  D'êTR^ 
SENSIBLE, 

— ~'~^'"    V/n  raifonne  depuis  plus  de  cinquante  fiecles Partie  II         „  ̂    .    , 
fur  1  efpnt  &  fur  1^  matière  ;  cependant  on  ne 

çonnoît  encore  ex^dement  aucune  de  ces  fubf- 

tances.  Les  objets  ne  frappent  point  immé- 

diatement fur  Tame  ;  les  fens  font  le  milieu 

interpofé  entr*eux  &  nous  ;  &  nous  mourrions 

aveugles ,  fi  nous  ne  tenions  par  cinq  points  4 

la  nature. 

I.a  plus  faine  partie  de  l'antiquité  a  cru  que 

les  idées  de  l'homme  venoient  toutes  de  fes 

{ens,  &  le  peuple,  fur  ce  fujit,  nWoit  pas 

d'autre  croyance  que  les  philofophes  ;  il  étoit 

égal  alors ,  pour  admettre  ce  principe ,  de  ne 

pas  raifonner,  ou  de  faire  Tanaly-fe  de  l'ame; 

&  l'io^norance  fembloit  conduire  à  la  vérité 

auffi  sûrement  que  les  lumières  de  Pythagore. 

&  le  génie  d'Ariftote= 



DE    LA  Nature.  ïii 

Il  y  eut  cependant  quelques  métaphyiiciens 
.  /,         ,  V  r  L'Homme qui  firent  le  procès  aux  lens ,  non  par  amour      g^^j^, 

pour  la  vérité ,  mais  afin  de  devenir  chefs  de 

fefles.  Pyrrhon ,  qui  penfoit  que  nos  organes 

n'étoient  deiiinés  qu'à  nous  tromper ,  agilToit 

en  conféquence  de  cette  théorie ,  &  lorfqu'il 
rencontroit  un  précipice  en  fon  chemin  ,  il  ne 

fe  détournoit  japiais  ;  heureufement  pour  ce 

philofophe ,  que  les  dlfciples  l'accompagnoient 

dans  toutes  fes  courfes ,  &  il  vécut  quatre- 

vingt-dix  ans,  toujours  faifant  ufage  de  fes 

fens ,  &  toujours  déclamant  contr'eux. 

Ce  fou  fyftématique  eut  peu  de  partifans  ; 

'^1  étonna  fon  fiecle  ;  mais  avant  fa  mort  fon 
paradoxe  étoit  déjà  oublié. 

Les  Romains  ,  qui  ne  créèrent  rien  en  phir 

îofophie,  adoptèrent  l'idée  grecque  fur  l'origine 
de  nos  connoKTances  ;  &  heureufement  pour 

eux ,  cette  idée  fe  trouva  une  vérité. 

Nos  aïeux ,  qui  étoient  des  barbares ,  ne 

rompirent  ppint  la  chaîne  ;  ils  firent  retentir 

leurs  univerfités  de  ce  grand  p^ncipç  de  l'école 
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péripatéticienne,  qu'ils  étoient  incapables  de Pjt  RTIE  II 

prouver;  ils  déifièrent  Ariftote,  &  n'eurent  pas 

l'honneur  d'être  comptés  au  nombre  de  fes 
difciples. 

Defcartes,  qui  dans  fa  retraite  de  Dé  venter 

s'amufolt  à  détruire  les  mondes  &  à  en  créer 

d'autres ,  afpira  à  la  gloire  d'avoir  ralfon  contre 
le  peuple  &  les  philofophes  de  tous  les  fiecles; 

il  renverfa  l'empire  des  fens ,  bâtit  un  fyftême 
intellectuel  dont  il  fe  réfervd  la  clef,  &  infen- 

fiblement  les  métaphyfîciens  adoptèrent  fes 

idées ,  afin  du  moins  de  paroûre  les  entendre, 

Malebranche,  né  avec  autant  d'imagination 
que  Defcartes ,  mais  qui  fe  borna  à  la  gloire 

d'être  fon  premier  difciple ,  Malebranche ,  dis-. 
je ,  étoit  affez  philofophe  pour  obferver  la 

chaîne  qui  lie  nos  fens  avec  nos  idées  ;  mais  il 

fe  contenta  de  prouver  que  nos  organes  étoient 

le  principe  de  nos  erreurs,  fans  avouer  qu'ils 
étoient  auiîî  celui  de  nos  lumières  :  il  éclaira  le 

peuple  &  ne  fit  rien  pour  l'homme  qui  penfe» 

On  verra  dans  l'article  des  àommes-jiaîu^^ 
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par  quel  artifice  ingqnieux  quelques  philofophes       ."  '^^ 

font  venus  à  bout  de  défendre  Ariflote,  de     ̂ eul^ 

reftifier  Defcartes ,  &  de  jeter  quelque  clarté 

dans  l'abyme  de  l'entendement  humain. 
Je  me  contenterai  de  donner  ici,  une  idée 

de  Tordre  que  j'ai  cru  devoir  fuivre  dans  la 

matière  que  je  traite ,  car  tout  philofophe  doit 

au  public  la  chaîne  hiftorique  de  fes  penfées. 

Pour  connoître  ce  que  l'ame  doit  aux  fens, 

il  faut  décompofer  l'homme  &  fuivre  fon  in- 

telligence depuis  fon  germe  3ufqu'à  fon  entier 
développement. 

Après  avoir  étudié  la  nature  du  principe 

fenlible ,  il  faurt  examiner  li  l'homme  efl  le  feul 

être  qui  l'ait  en  partage. 
Ces  quefhons  éclaircies  conduifent  à  obferver 

îa  nature  de  nos  organes ,  à  diflinguer  les  fens 

internes  des  fens  externes,  à  voir  comment 

f  imagination  ,  la  mémoire ,  les  habitudes ,  les 

paffions  influent  fur  Tame  ;  en  un  mot ,  à  établir 

ce  principe  :  je  fens ,  donc  je  fuis. 

^i  cette  théorie  eu  hien  entendue ,  on  s'ap». 
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percevra  que  la  fenfation  femble  enveloppeif 
Partie  ÎI 

'  toutes  les  facultés  de  l'ame  ;  car  comparer , 

juger ,  imaginer ,  fe  refTouvenir ,  &c.  c'eft  être 

attentif;  &  être  attentif,  c'eft  fentir  ;  avoir  des 

paffions ,  c'efi:  defirer  ;  &  defirer ,  c'efl:  encore 

fentir.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  méta- 

phyfique  de  l'ame,  fans  rencontrer  le  fentiment. 
Plus  les  fenfations  fe  multiplient ,  &  plus 

l'ame  fent  qu  elle  exifte  :  s'il  étoit  poiîible  qu'il 

y  eût  un  être  à  figure  humaine  fans  organe 

du  fentiment ,  on  pourroit  aufli  prononcer  qu'i^ 
eft  fans  intelligence. 

Cependant  l'aftion  propre  de  fentir  ne  réfide 

pas  dans  l'organe  du  fentiment.  Un  homme 
qui  dort  les  yeux  ouverts,  ne  voit  pas  ;  Pafchaji 

qui  réfout  le  problême  de  la  cycloïde ,  n'en-> 

tend  rien  ;  l'homme  n'efl:  fenfible  que  par  fon 
ame ,  &  non  par  fes  fens. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  il  efl:  utile 

de  prévenir  les  obieâ:ions  qu'on  pourroit  me 

faire  contre  l'idée  de  mes  ftatues. 

En  général,  nous  ne  pouvons  nous  conduira 
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<3ans  le  labyrinthe  de  la  nature,  fi  nous  ne 
,/.,,.  -1     L'Homme tenons  le  fil  analytique  entre  nos  mains  ;  le     seul. 

philofophe  eu   comme  le  chymifle  ;    pour 

connoître ,  11  doit  décompoferi 

Ce  principe  efl  vrai,  fur -tout  en  métàphy» 

fîque;  l'homme  jouifTant  de  fes  cinq  fens  efl; 
une  machine  trop  compliquée ,  pour  que  nous 

pulflions  juger  du  principe  de  fes  opérations  j 

l'hiftorien  de  l'ame  doit  être  alors  aulîi  embar- 

raiïé ,  que  l'hifîoriographe  qui  traiteroit  de 

l'enfance  de  notre  monarchie,  lorfque  l'état 

reconnoifToit  prefqu'autant  de  fouverains  que 
de  provinces  ;  le  mouvement  politique  étant 

embarraffé  par  la  multitude  des  rouages ,  le 

reffort  principal  n'influe  que  foiblement  fur  le 
jeu  de  chaque  pièce,  &  le  concours  de  tant 

de  parties  intégrantes  nuit  à  l'enfemble  de  la 
machine. 

C'efi  donc  Une  idée  trës-fage  de  décompofer 
un  homme  pour  étudier  fon  méchanifmé,  de 

fie  laiffer  développer  fes  fens  que  par  une 

jufle  gradation,  &  de  faire  de  cette  anatomie 
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î?  métaphyfîque  la  bafe  de  la  pfychoîogî^^ 

L'homme  ainii  iimplifié  n'eil:  qu'une  ftatue^ 

c'efl;  Pandore ,  qui  doit  la  conftruftion  de  fes 

organes  au  cifeau  de  Prométhée  ;  la  philofo- 

phie  eu  ce  feu  célefte  (jui  l'anime  ;  les  deux 

machines  s'ouvrent  par  degrés  aux  plaiiirs  de 
Texifience ,  8c  la  ftatue  du  philofophe  refpire 

pour  connoître,  comme  celle  du  poète  pour 

aimer. 

Diderot ,  un  des  philofophes  dont  la  poflé- 

rité  connoîtra  le  mieux  le  mérite ,  paroît  le 

premier  qui  ait  projeté  de  devenir  le  Prométhée 

de  la  métaphysique  (*).  l\  eu  mue  qu'il  n'en 

(*)  Ce  philofophe  avoir  trouvé  que  de  tons  les  fetis* 

l'œil  éroit  le  plus  fuperficiel ,  l'oreille  la  plus  orgueil- 

leufe  ,  l'odorat  le  plus  voluptueux,  le  goûr  le  plus  fu^ 
perftirieux  &  le  plus  inconftant ,  le  touc'.ier  le  plus  pro- 

fond &.  le  plus  philofophe.  Voyez  Lettre  fur  les  fourds  & 

muets.  •—  Mais  écoutons-le  parler  lui-même;  il  eft  fi 

agréable  de  s'inftruire  &  même  de  s'égarer  avec  lui, 
«  Ce  feroit ,  à  mon  avis ,  une  fociété  plaifanteque 

»  celle  de  cinq  perfonnes  dont  chacune  n'auroit  qu'un 

»  (èns  i  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  gens- là  ne  fe 

n  traitalTent  tous  d'infenfés,  &  je  vous  laifle  à  penfer 

}»  avec  quel  fondement.  C'eft  là  pourtant  une  image  tk 
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iait  eu  que  le  projet:  n'étoit-il  pas  peintre,   :_j"l_'''   *  1 
comme  le  Correg?  &  Montefquieu  ? 

L'HOMMS 

SEUL. 

M  ce  qui  arrive  à  tout  moment  dans  le  monde  ;  on  n'a 
»  qu'un  fens,  l'on  juge  de  tour.  Au  refte ,  il  y  aune 
»  obfervation  finguliere  à  faire  fur  cette  fociété  de  cinq 

î)  perfonnes,  dont  chacune  ne  jouiroit  que  d'un  fens; 

»  c'efl  que  par  la  facilité  qu'elles  auroient  d'abflraire  , 

M  elles  pourroient  toutes  être  géomètres,  s'entendre  à 

»  merveille,  8c ne  s'entendre  qu'en  géométrie,;^.  22  ,  25. 

»  Nos  fens  ,  partagés  en  autant  d'êtres  penfans  « 
«  pourroient  donc  s'élever  tous  aux  fpéculations  les 

»  plus  fublimts  de  l'arithmétique  &  de  l'algèbre,  fon- 
»  der  les  profondeurs  de  l'analyfè  ,  fe  propofer  entr'eux 
»  les  problêmes  les  plus  compliqués  fur  la  nature  des 

M  équations  ,  &  les  réfoudre  ,  comme  s'ils  étoient  des 

3J  Diophantes;  c'eft  peut-être  ce  que  fait  l'huître  dans 
»  fa  coquille.  . . 

»  Cependant ,  ramenés  fans  cefle  par  le  plaifir  &  le 
5)  befbin  de  la  fphere  des  abftraftions  vers  les  êtres 

»  réels  ,  il  eft  à  préfumer  que  nos  fens  perfonnifiés  ne 

V  feroient  pns  une  longue  converfation  ,  fans  rejoindre 

î)  les  qualités  d"S  êtres  à  la  notion  abftraite  des  norn-^ 

>i  bres  bientôt  l'œil  bigarrera  fon  difcours  Si  fes  cal- 

»  culs  de  couleurs ,  Se  l'oreille  dira  de  lui  :  Vcilà  fa 
»  folie  qui  le  tient  ;  le  goût  :  Cejî  grand  dommage  ; 

»  l'odorat  :  Il  entend  Vanalyfe  à  merveille  ;  &  le  tou- 
w  cher;  Mais  il  ejl  fou  à  lier  ,  quand  il  en  ejl  fur  fes 

y)  couleurs  Ce  que  i'imaginc  de  l'œil  convient  égale- 
■  »  ment  aux  quatre  autres  fens;  ils  fe  trouveront  tous 
»  un  ridicule,  &  pourquoi  nos  fens  ne  feroiimt-ils  pas 

U  féparés ,  ce  qu'ils  font  bien  quelquefois  réunis  ? . . , 
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Buffon,  l'abbé  de  Condillac   &   Charrè^ 
Mj  j|  p  TIC*    Ti 

^  Bonnet  ont  tous  les  trois  fait  une  ftatue;  ce  fon! 

»  Il  faut  remarquer  que  plus  un  fens  feroit  riche  ̂  

a  plus  il  auroit  de  notions  particulières  .  Se  plus  il  pa- 
»  roîtroit  extravagant  aux  autres.  Il  traiteroir  ceux-ci 

»  d'êtres  bornés  ;  mais  en  revanche  ces  erres  bornés  le 
»  prendroient  férieufement  pour  un  fou.  Il  fe  trouve- 

))  roit  que  le  plus  fot  d'entr'eux  fe  croiroit  infaillible. 

»  ment  le  plus  fage  ;  qu'un  fens  ne  feroit  guère  con- 

»  tredit  que  fur  ce  qu'il  fauroit  le  mieux  ;  qu'ils  feroient 
»  prefque  toujours  quatre  contre  un  ;  ce  qui  èoit 

)i  donner  bonne  opinion  des  jugemens  de  la  multi- 

n  tude  ;  qu'au  lieu  de  faire  de  nos  fens  peifonnifiésune 
»  fociété  de  cinq  perfonnes  ,  fi  on  en  compofe  un  peu- 
«  pie  ,  ce  peuple  fe  divifera  néceflairement  en  cinq 

»  feftes,  la  fefte  des  yeux  ,  celle  des  nez  ,  la  fefte  des 
»  palais  ,  celle  des  oreilles  ,  &  la  fefte  des  mains;  que 

»  ces  fe£tes  auront  routes  la  même  origine,  l'igno- 

»  rance  8c  l'intérêt;  que  l'efprit  d'intolérance  &  de 

»  perfécutlon  fe  glifTera  bientôt  entr'elles'  ;  que  les 
»  yeux  feront  condamnés  aux  petites-maifons  comme 

»  des  vifionnaires  ;  les  nez  regardés  comme  des  imbé- 
»  cilles  ;  les  palais  évités  comme  des  gens  infupporta- 

•a  blés  par  leurs  caprices  8c  leur  fauiïè  délicateffe  ;  les 
»  oreilles  déteftées  pour  leur  curiofité  8c  leur  orgueil, 

»  8c  les  mains  méprifées  pour  leur  raatérialifme  ;  & 

»  que  (i  quelque  puilTance  fupérieure  fecondoit  les 
»  intentions  droites  8c  charitables  de  chaque  partie , 
»  en  un  inftant  la  nation  entière  feroit  exterminée.  » 

Pages  250,  Sec. 
Il  ne  faut  point  juger  rigoureufement  ce  badinagô 

troi? 
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trois  monumens  qui  ont  quelque  célébrité ,  &: 

qu  il  eft  bon  de  connoitre  pour  ne  pas  voyager      s;  ll. 

fans  guide  dans  les  landes  de  la  pCycIiologie. 

Aucune  de  ces  ftatues  ne  fe  refTemble,  parce 

que  chaque  artifle  a  fa  manière.  Pigal  peut  faire 

un  bufte  d'Alexandre;  mais  Pigal  ne  fera  poitn 

Phidias;  la  Phèdre  de  Racine  &  celle  d'Euripide 

doivent  être  regardées  comme  deux  originaux. 

Nos  trois  philofophes  font  cependant  partis 

de  la  même  idée ,  c'eft  que  nos  connoiiTances 
tirent  leur  origine  des  fens.  Cette  importante 

vérité  fut  découverte  par  Ariftote  ;  mais  ce 

grand  homme  fe  contenta  d'annoncer  le  réfultat 
de  fon  problême,  fans  faire  part  de  la  méthode 

dont  il  s'étoit  fervi  pour  le  réfoudre.  Locke, 
qui  a  écrit  avec  tant  de  fagefTe  fur  Tame,  a 

faifi  un  bout  de  la  chaîne  ;  il  a  prouvé  que  les 

fens  font  les  feuls  pafTages ,  par  lefquels  la 

digne  de  Fontenelle  &  de  Lucien  ;  l'aïueur  n'avoit 
peut-être  pour  but ,  que  de  faire  une  fatire  ingénieu(ê 

de  nos  mœurs.  S'il  avoir  voulu  faire  l'hiftoire  de  l'aine, 

la  ftatue  auroit  été  moins  favante  ,  &  le  fculpteur  l'ail*, 
roit  paru  davantage. 

Tome  IIL  1 
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lumière  peut  entrer  dans  la  chambre  obfcure  de 
Partîf  TT 

*  l'entendement;  mais  il  a  affirmé  que  les  facultés 

de  l'ame  étoient  des  qualités  innées  ;  &  ce  phi- 

lofophe ,  à  qui  on  a  tant  reproché  fon  fcepti- 

cifme ,  s'eil:  trompé  parce  qu'il  n'a  pas  aïTez 

douté.  Enfin ,  l'abbé  de  Condillac  eu  venu 

prouver  que  nos  facultés  intellectuelles  tiroient 

leur  origine  des  fenfations;  &  avec  une  idée 

auiîi  fimple ,  il  a  organifé  fa  flatue ,  &  analyfè 

notre  intelligence. 

Quoique  Charles  Bonnet  ait  travaillé  après 

l'abbé  de  Condillac ,  &  peut-être  d'après  lui, 

cependant,  comme  fa  ffatue  n'a  pas  la  perfec- 
tion de  celle  de  fon  modèle ,  nous  la  ferons 

connoître  après  celle  de  Buffon.  Dans  un  ou- 

vrage tel  que  celui-ci,  ce  n'efl  point  l'ordre 
chronologique  des  idées  qui  intéreffe ,  mais 

l'ordre  philofophique. 
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ARTICLE    PREMIER. 

De  l'Homme-statue  de  Bvffon. 

jOuffon"  fuppofe  un  homme  dont  le  corps 

&  les  orejanes  font  parfaitement  formés,  &      }l?^^^ 

qui  s'éveille  tout  neuf  pour  lui-mêrtie  &  pour 

tout  ce  qui  l'environne.  Voici  l'hiiloire  abrégée 
de  {es  premières  penfées. 

«  Je  me  fouviens  de  cet  inftant ,  plein  de 

»  joie  &  de  trouble ,  où  je  ferltis  pour  la  pre- 

»  miere  fois  ma  finguliere  exigence  ;  je  ne 

>>  favois  ce  que  j'étois ,  où  j'étois ,  d'où  je 

»  venois  ;  j'ouvris  les  yeux  :  quel  furcroît  de 
>>  fenfation  !  la  lumière ,  la  voûte  célefte ,  la 

»  verdure  de  la  terre,  le  cryftal  des  eaux, 

»  tout  m'occupoit . . . ,  je  crus  d'abord  que 
»  tous  ces  objets  étoient  en  moi ,  èi  faifoient 

»  partie  de  moi-même. 

»  Je  m'affermifTois  dans  cette  penfée  naif^ 
i>  fante  ;  lorfque  je  tournai  les  yeux  vers  laftre 

^>  de  la  lumière ,  fon  éclat  me  blefTa  :  je  fermai 
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»  involontairement  la  paupière  &  je  fentis  une 

*  »  légère  douleur;  clans  ce  moment  d'obfcurité, 
»  je  crus  avoir  perdu  prefque  tout  mon  être. 

»  Affligé ,  faiii  d'étonnement ,  je  penfois  à 

»  ce  grand  changement ,  quand  tout-à-coup 

»  j'entends  des  fons;  le  chant  des  oifeaux,  le 
»  murmure  des  airs  fo;  moient  un  concert  dont 

»  la  douceimpreflionmeremuoitjufqu'aufond 

»  de  l'ame  ;  j'écoutai  long-tems ,  &  je  me  per- 
»  fuadai  bientôt  que  cette  harmonie  étoit  moi. 

»  Occupé  tout  entier  de  ce  nouveau  genre 

»  d'exiftence ,  j'oubliois  déjà  la  lumière ,  lorf- 

»  que  je  rouvris  les  yeux.  ...  je  commençois 

»  à  voir  fans  émotion  ,  &  à  entendre  fans 

»  trouble ,  lorfqu'un  air  léger  dont  je  fentis  la 

»  fraîcheur ,  m'apporta  des  parfums  qui  me 

»  donnèrent  un  fentiment  d'amour  pour  moi- 
»  même. 

»  Agité  par  toutes  ces  fenfations ,  preiïé  par 

»  les  plaifirs  d'une  iî  belle  &  û  grande  exigence, 

»  je  me  levai  tout  d'un  coup ,  8e  je  me  fentis 
»  tranfporté  par  une  force  inconnue. , , , 
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>»  Je  portai  la  main  fur  ma  tête ,  je  touchai 
-        o  •  L'Homme n  mon  front  &  mes  yeux ,  je  parcourus  mon      gj^u^, 

»  corps  ;  ma  main  me  parut  être  le  principal 

f>  organe  de  mon  exifl:ence ....  &  je  fentis 

*>  que  mes  idées  prenoient  de  la  profondeur  & 

>>  de  la  réalité. 

»  Tout  ce  que  je  touchois  fur  moi ,  fembloit 

w  rendre  à  ma  main  fentiment  pour  fentiment.... 

»  Je  crus  quelque  tems  que  fon  mouvement 

i>  n'étoit  qu'une  efpece  d'exiftence  fugitive, 

?>  une  fuccellion  de  chofes  femblables  ",  je  l'ap- 

»  prochai  de  mes  yeux  ,  elle  me  parut  alors 

»  plus  grande  que  tout  mon  corps ,  &  elle  fit 

»  difparoîtreàma  vue  un  nombre  infini  d'objets» 

»  Je  commençai  à  foupçonner  qu'il  y  avoit 

>>  de  l'illufion  dans  la  fenfation  qui  me  venoit 
>>  par  les  yeux. ...  &  je  réfolus  de  ne  me  fier 

>>  dans  la  fuite  qu'au  toucher,  qui  ne  m'avoit 
»  pas  encore  trompé. . . .  Cette  précaution  me 

?>  fut  utile  ;  je  m'étois  remis  en  mouvement ,  èi 
»  je  mar chois  la  tête  haute  &  levée  vers  le  ciel, 

^}  je  me  heurtai  légèrement  contre  un  palmier;; 
I     11] 
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»  faifi  d'efFroi ,  je  portai  ma  main  fur  ce  corps 

ARTiç  a.  ̂^  étranger ,  je  le  jugeai  tel,  parce  qu'il  ne  me 
»  rendit  pas  fentiment  pour  fentiment  ;  je  me 

>>  détournai  avec  une  efpece  d'horreur ,  &  je 

w  connus  pour  la  première  fois  qu'il  y  avoit 
»  quelque  chofe  hors  de  moi. . . . 

»  Perfuadé  que  le  toucher  pouvoit  feuî 

»  m'affurer  de  l'exiftence  des  objets  extérieurs, 
»  je  cherchai  à  toucher  tout  ce  que  je  voyois  ; 

»>  je  voulois  toucher  le  foleil,  j'étendois  les  bras 

V  pour  embrafTer  l'horizon ,  &;  je  ne  trouvois 
»  que  le  vuide  des  airs   

»  Ce  ne  fut  qu'après  une  infinité  d'épreuves, 

»  que  j'appris  à  me  fervir  de  mes  yeux  pour 
»  guider  ma  main. . . .  Mais  comme  ces  deux 

»  fenfations  n'étoient  pas  d'accord  entre  elles  j, 

»  mes  jugemens  n'en  étoient  que  plus  imparr 

»  faits. . .  I  -afTé  de  tant  d'incertitude ,  fatigué 

n  des  mouvemens  de  mon  ame ,  mes  genoux 

»  fléchirent ,  &  je  me  trouvai  dans  une  fîtua- 

»>  tion  de  repos. . . .  J'étois  aflis  à  l'ombre 

»  d'qn  bel  arbre  ,...  je  faifis  un  de  fes  fruits  .m 
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»  &  je  me  glorifiois  de  la  faculté  que  je  fen- 
,  .  .     ,  .         L'Homme »>  tois  y  de  pouvoir  contenir  dans  ma  main  un      seul 

»  autre  être  tout  entier;  fa  pefanteur,  quoique 

»  peu  fenfihle,  me  parut  uneréfiftance  animée 

f^  que  je  me  faifois  un  plaiiîr  de  vaincre. . . . 

»  L'odeur  délicieufe  de  ce  fruit  me  le  iit 

»  approcher  de  mes  yeux  :  il  fe  trouva  près 

»  de  mes  lèvres  ;  je  tirois  à  longues  infpira- 

^>  tions  le  parfum   ma  bouche  s'ouvrit 

w  pour  exhaler  cet  air  embaumé  ;  elle  fe  rou- 

»  vrit  pour  en  reprendre;  je  fentis  que  je  pof- 

»  fédois  un  odorat  intérieur  plus  fin,  plus  dé- 

»  licat  encore  que  le  premier  ;  enfin  je  goûtai. 

»  Quelle  faveur  !  jufque-là  je  n'a\^is  eu  que 
»  des  plaifirs  ;  le  goût  me  donna  le  fentiment 

»  de  la  volupté   Je  cueillis  un  fécond  &: 

w  un  troiiieme  fruit ,  &  je  ne  me  îalTois  pas 

M  d'exercer  ma  main  pour  fatisfaire  mon  goût; 

»  mais  une  langueur  agréable  s'emparant  peu 

»  à  peu  de  tous  mes  fens ,  appefantit  mes  mem- 

?->  bres ,  &  fufpendit  l'aftivitç  de  mon  ame  .  .  .  ̂ 

^>  mes  yeux,  devenus  inutiles,  fe  fermèrent.. «j, 
I  iv 
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»  tout  difparut  ;  la  trace  de  ma  penfée  fut 
Partie  II.     .  i-   1    /•     •       .  j 

»  interrompue  ;  je  perdis  le  lentiment  de  mon 

»-exifl:ence  :  ce  fommell  fut  profond,  maïs  Je 

»  ne  fais  s'il  fut  de  longue  durée ,  n''ayant  point 

»  encore  l'idée  du  tems  ,  &  ne  pouvant  îe 

»  mefurer.  Mon  réveil  ne  fut  qu'une  Tpconde 

»  naifîance,  &  je  fentois  feulement  que  j'avoîs 

»  ceffé  d'être   

»  Quelle  fut  ma  furprife ,  quand  je  fus  ré- 

^>  veillé ,  de  voir  à  mes  côtés  une  forme  fem- 

»  blable  à  la  mienne  !  je  la  pris  pour  un  autre 

»  moi-même  ;  loin  d'avoir  rien  perdu  pen-* 

»  dam  que  j'avois  ceffé  d'être  ,  je  crus  m'être 
»  doublé. 

»  Je  portai  ma  main  fur  ce  nouvel  être  : 

if>  quel  faiiàfTement  !  ce  n'étoit  pas  moi ,  mais 

»  c'étoit  plus  que  moi ,  mieux  que  moi  ;  je  crus 
^  que  mon  exigence  alloit  palîer  toute  entière 

»  à  cette  féconde  moitié  de  moi-même. 

»  Je  la  fentis  s'animer  fous  ma  main  ;  je  la 
»  vis  prendre  de  la  penfée  dans  mes  yeux; 

w  les  liens  firent  couler  dans  mes  veines  une 
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w  nouvelle  fource  de  vie  ;  j'aurois  voulu  lui  !!!!!?!!!!!?f5 

»  donner  tout  mon  être  :  cette  volonté  vive      yj.LL, 

»  acheva  mon  exigence  ;  je  fentis  naître  un 

f>  fixiemefens. 

»  Dans  cet  infiant  l'aftre  du  jour ,  fur  la  fin 

f>  de  facourfe ,  éteignit  fôn  flambeau  ;  je  m'ap- 

»  perçus  à  peine  que  Je  perdois  le  fens  de  la 

»  vue,  j'exiflois  trop  pour  craindre  de  cefTèr 

»  d'être,  &  ce  fut  vainefnent  que  ro]:)fcurité 

»  où  je  me  trouvois  me  rappella  l'idée  de  mori 

»  premier  fommeil.  »(*) 

Il  y  a  deux  parties  à  diftinguer  dans  ce  mor- 

ceau, la  partie  du  flyle  ,  &  la  partie  philofo- 

phique  ;  la  première  eft  charmante  ;  l'ame  efl 

délicieufement  occupée  de  cette  gradation  de 

furprifes  ,  de  vues ,  de  joui/Tances  &  d'extafes. 
On  ne  fauroit  rien  ajouter  au  coloris  de  ce 

fpeftacle  inteîleftuel  ;  c'efl  l'ouvrage  de  Milton 

naturalise ,  c'eft  un  tableau  de  métaphyfique  , 
exécuté  par  Raphaël. 

I.a  partie  philofophlque  ne  mérite  pas  le 
■  ... 

(*)  Hift,  nat.  tome  VI ,  dz  l'édit,  m-iî,  pag,  88  ,&•;, 
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*       '  ""—   même  enthoufîafme  ;  il   efl:  fâcheux  que  cet 

*  appareil  brillant  d'architedure  ,  ce  périfiile  , 

ces  colonnes  d'ordre  corinthien  ne  fervent  qu'à 

cacher  un  édifice  qui  s'écroule, 
Obfervons  la  marche  de  cette  ftatue  ;  voyons 

fi  ce  n'eft  pas  le  poète  philofophe  qui  parle 

ordinairement ,  au  lieu  de  fon  perfonnage. 

L'automate  entre  dans  la  vie  par  la  fenfa- 

tion  de  la  lumière»;  mais  puifque  la  vue  eft 

de  tous  les  fens  celui  qui  contribue  le  plus  aux 

connoifTances  de  l'efprit  humain  ,  pourquoi 
choifir  un  organe  auiîi  compliqué  pour  faire 

l'analyfe  de  Tame  ?  Dans  un  tel  ouvrage,  moins 
on  eu  fimple  ,  &  moins  on  efl  philofophe. 

Les  métaphyficiens  qui  ont  fait  des  flatues 

après  BufFon ,  ne  font  point  tombés  dans  le 

défaut  de  leur  modèle  ;  ils  l'ont  créée  aveugle, 

&:  ont  borné  à  l'odeur  d'une  rofe  toute  fon 
exiftence. 

J'o ferai  même  hafarder  une  conjeâ:ure  fur  le 

projet  hardi  d'animer  des  flatues;  il  me  femble 

gue  l'homme  n'eft  pas  un  être  alTez  iimple* 
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jpour  le  foumettre  au  fcalpel  de  Tanatomie  ;  il  ̂  

faudroit  peut-être  choiiîr  pour  fon  fujet  un      seuu 

animal  que  la  nature  eût  borné  à  deux  ou  trois 

fenfations;  une  huître  automate  m'éclaireroit 

davantage  fur  le  principe  fenfitif  que  la  Pan-^ 

dore  de  nos  philofophes. 

La  fiatue  eft  pleine  de  joie ,  &  elle  n'a  pas 
encore  joui  ;  elle  eft  pleine  de  trouble ,  &  elle 

vf^  pas  encore  fouffert. 

Elle  ne  fait  qui  elle  eft ,  où  elle  ejl ,  &  d'oà 

elle  vient.  —  Voilà  l'épigraphe  de  l'efîai  fur 

l'homme  de  Pope.  Il  elt  Singulier  que  le  poète 

&  le  philofophe  fe  foient  rencontrés ,  l'un  en 

partant  des  connoifTances les  plus  vaftes,  l'autre, 

de  la  plus  profonde  ignorance. 

La  fîatue  ouvre  les  yeux  :  auffi-tôt  la  voûte 

célefie ,  la  verdure  de  la  terre  ù  le  cryftal  des 

çaux  la  tiennent  occupée.  —  Il  s'en  faut  bien 

que  le  célèbre  aveugle-né  de  Chefelden  eût  les 

n\êmes  fenfations,  quand  il  vit  la  lumière  pour 

|a  première  fois;  il  lui  fallut  deux  mois  d'expé- 

rience pour  difcerner  la  Situation  des  objets, 
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leur  grandeur  &  leur  figure.  Locke  avoit  foup* 
PARTtF    TT 

*  (jonné  cette  fingularité  de  la  nature  ;  te  dofteur' 

Bardai  avoit  eu  la  gloire  de  l'annoncer  ;  il  ne 
refloit  à  notre  Buffon  que  celle  de  la  contredire. 

L'automate  animé  tourne  fes  yeux  vers  Vajîre 
de  la  lumière.  —  Quoi  !  il  a  déjà  épuifé  la 

jouifTance  de  la  voûte  célefte,  de  la  verdure 

de  la  terre  8>z:  du  cryftal  des  eaux  ?  Ses  yeux 

ne  viennent  que  de  s'ouvrir ,  &  il  refîembîft 
déjà  à  ces  hommes  blafes,  qui  répètent  fur 

tous  les  grands  tableaux  de  la  nature,  ce  mot 

de  l'oracle  :  Ma  bonnes  j'ai  tant  vu  le  foleil! 

J'écoutai  long-tems  h  chant  des  oifeaux  & 
le  murmure  des  airs.  —  Eve  dit  la  même  chofe 

dans  le  paradis  perdu ,  lorfqu'elle  rend  compte 

à  Adam  de  fes  premières  penfées  :  mais  l'objet 

de  Milton  étoit  de  peindre,  &  non  d'analyfer» 

Pour  notre  ftatue ,  il  n'y  a  encore  ni  oifeau  ni. 
athmofphere  ;  elle  efl  feule  dans  la  nature. 

Je  rouvris  les  yeux.  —  Pourquoi  refterent-ils  fi 

long-tems  fermés  l  Les  oifeaux  ont  chanté,  &  la 

toue  n'a  pas  eu  la  curiofité  de  voir  ces  oifeaux  ̂  
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îj'air  m'apporte  des  parfums  qui  me  don- 
r    ̂ -       j.  j->  •       ̂         L'Homme Tient  un  fentiment  a  amour  pour  moi   même,      g^^i^, 

—  La  flatue  en  ouvrant  les  yeux  de  voit  déjà 

s'aimer  ;  car  elle  fe  croyoit  la  voûte  célefle ,  la 

•verdure  de  la  terre  6'  le  cryjîal  des  eaux  :  elle 

devoit  s'aimer  auffi  en  entendant  le  concert  des 

oifeaux ,  car  elle  fe  croyoit  toute  harmonie. 

PreJJV  par  les  plaijîrs  d'une  fi  belle  &  fi 

grande  exiftence ,  ]e  me  levé  tout  d'un  coup.  ~ 

Un  fpe^tacle  ou  un  concert  n'obligent  point  à 
fe  lever  ;  on  peut  jouir  de  tous  ces  plaifirs  fans 

fe  mouvoir  ;  fi  la  ftatiie  étoit  couchée ,  il  ne 

falloit  pas  moins  qu'un  coup  de  tonnerre  pour 
la  faire  dreffer  fur  Îq%  pieds  ;  fi  elle  étoit  debout, 

la  fatigue  devoit  la  faire  tomber  plutôt  que  de 

la  faire  marcher. 

Je  me  fentis  transporté  par  une  force  in-^ 

connue.  —  En  quel  lieu }  y  a-t-il  un  lieu  pour 

la  ftatue  ?  Ce  n'eft  pas  là  la  marche  de  l'homme 
de  la  nature. 

Je  portai  la  main  fur  ma  tête.  —  Sait-elle 

«lu'elle  a  une  main?  Diftingue  - 1  -  elle  fa  tête 
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f  I  II"  dans  fa  belk  ù  grande  exijience  ?  Pourquoi  le 

II.  pj-ej^jçj.  mouvement  de  fa  main  eft-il  le  plus 

grand  qu'elle  puifTe  faire  ?  Cette  flatue  fe  hâte 
bien  d'être  favante. 

Mes  idées  prenoient  de  la  profondeur  &  dt 

la  réalité.  —  Cette  métaphore  hardie  ei\  digne 

d'un  grand  métaphylicien ,  mais  l'automate  ne 
doit  être  ni  métaphyficien,  ni  fuhlime. 

La  Itatue  touche  enfuite  fon  corps ,  rappro- 

che fa  main  de  fes  yeux,  fe  met  à  marcher, 

&c.  —  Ce  ne  font  point  les  événemens  qui  lui 

donnent  de  l'expérience  ;  mais  il  femble  qu'elle 

fafTe  des  expériences  pour  s'inftruire  des  évé- 
nemens. 

Je  marchai  la  tête  haute  6^  levée  vers  le 

ciel.  —  Cette  afTurance  n'eft  guère  dans  la 

nature ,  quand  on  vient  d'être  bleffe  par  l'éclat 

du  foleil,  &  qu'on  a  perdu  par  cette  blefTurela 
moitié  de  forf  exiftence.  Après  cette  réflexion, 

que  penfer  de  la  ftatue ,  lorfque  quelques  mo- 

mens  après  elle  veut  toucher  le  foleil  ?  A-t-elle 

trouvé  le  fecret  de  fixer  cet  aftre  ?  Pandore  ef^'^ 
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elle  une  aigle?  ou  Prométhée  eft-il  devenu 
L'HoMNtB 

aveugle  ?  seul. 

Lajfé  de  tant  d'incertitude  . . .  mes  genoux 

fléchirent ,  &  je  me  trouvai  dans  unefituation 

de  repos  . . .  alors  je  faijîs  un  fruits  &c,  —  Si 

le  peu  de  mouvement  que  la  ftatue  a  fait  n'a 

pu  la  fatiguer,  elle  ne  doit  pas  goiiier  le  repos; 

fi  le  repos  lui  plaît ,  elle  ne  doit  pas  porter  la 

main  à  l'arbre  fruitier  :  j'entends  toujours  parler 

un  homme  d'efprit ,  mais  je  ne  vois  jamais  la 
ftatue.        ̂  

Ma  bouche  s'ouvrit  pour  exhaler  le  parfum 

de  ce  fruits  elle  fe  rouvrit  pour  en  reprendre..» 

enfin  je  goûtai.  —  L'embarras  de  Prométhée 

paroît  toujours,  quand  il  s'agit  de  lier  enfemble 

deux  fenfations  de  différente  efpece  ;  ce  n'eft 

pas  le  parfum  d'un  fruit  qui  doit  engager 

l'homme  de  la  nature  à  manger ,  c'eft  le  befoin. 

Une  tubereufe  flatte  bien  plus  l'odorat  qu'une 

pomme;  la  ftatue  vivra-t-elle  de  tubereufes? 

Mes  yeux  devenus  inutiles  fe  fermèrent . . . 

tout  difparut:  la  trace  de  mes  penfées  fut 
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interrompue^  &  je  perdis  le  fentiment  de  mon 

^^^^^  exijîence.  — Je  m'attenclois  ici  à  une  théorie 

des  fonges;  il  étoit  en  effet  fort  fimple  j  qu'après 

tant  de  furprifes ,  de  jouilTances  8z:  d'extafes , 
les  traces  du  cerveau  de  la  ftatue  ne  fufîent  pas 

totalement  effacées.  Cette  fituation  étoit  piquante 

pour  le  philofophe,  parce  qu'elle  donnoit  occa- 

fion  de  diftinguer  les  aftes  fpontanés  de  l'ame, 

des  mouvemens  de  la  machine.  C'efl:  ici  que  le 
fculpteur  devoit  rompre  le  {ilence  ;  mais  il  fe 

tait  quand  la  ftatue  dort ,  &  il  ne  parle  que 

quand  elle  veille. 

Tout  ce  que  Buffon  ajoute  lur  la  naiffance 

d'un  fixieme  fens  efl:  très-vrai ,  très-bien  exprimé 

&  très-philofophique  •,  il  fe  trouvoit  alors  éga- 

lement porté  par  fon  fujet  &  par  fon  génie.  — 

Obfervons  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  faire  aimer 

Pandore  que  de  la  créer. 

Il  entroit  dans  mon  plan ,  de  faire  connoître 

la  vérité,  mais  non  de  mortifier  un  écrivain 

qui  fait  honneur  à  fon  fiecle;  on  peut  critiquer 

Buffon,  mais  on  finit  d'ordinaire  par  l'admirer.' 
ARTICLE 
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ARTICLE     II. 

De  l'Homme-statve  be  Charles 
Bonnet, 

JL'ouvRAGE  OÙ  l'on  fait  parler  cette  ftatue  5!?« 

eu  un  volume  m-4°  (  *  )  hérifTë  de  théorèmes   ̂ s"^^'^^ 
&  de  corollaires,  dont  chaque  proportion  tient 

à  une  chaîne  qui  fe  brile  s'il  s'en  échappe  un 
anneau  ;  ce  livre  efl:  auffî  difficile  à  lire  que  les 

élemens  d'Euclide,  ou  un  traité  fur  le  calcul 
différentieU 

Il  n  efl:  pas  aifé  de  fuivre  la  marche  de  cette 

flatue  dans  les  abymes  métaphyiiques  qu'elle 

ofe  franchir;  cependant  comme  l'auteur  qui  l'a 
animée  eu ,  après  Locke  Sz  Condillac  ,  un  des 

hommes  qui  a  réfléchi  le  plus  profondément  fur 

la  nature  de  l'ame ,  il  efl:  néce/Taire  de  donner 

une  efquiffe  de  fes  idées  :  abréger  ce  philofophe, 

c'efl  engager  à  le  lire,  ̂   non  le  faire  oublier. 

(*)  îl  a  pour  titre  ;  Ejfn  analytique  fur  les  facultés 

de  Vaine.  On  l'a  imprimé  pour  la  première  fois  en  i-j6o «       , à  Coppenhague. 

Tome  UL  K 
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La  ÛSLtue  reçoit  l'exiftence  par  l'organe  de 

*  l'odorat  ;  des  corpufcules  émanés  d'une  rofe , 

forment  une  athmofphere  orloriférante  qui  agit 

fur  fon  nerf  olfaftif  ,  &  cet  ébranlement  fe 

communique  à  l'ame  :  cette  fenfation  fuffit  pour 

vivifier  notre  machine.  Combien  y  a-t-il  d'ani- 
maux que  la  nature  a  bornés  à  un  feul  fens ,  & 

qu'on  peut  regarder  par-là  comme  placés  au 

dernier  degré  de  l'échelle  de  l'animalité  ? 

Cet  ébranlement  des  fibres  de  l'odorat  ne 

peut  cefTer  que  par  degrés ,  comme  le  fon  que 

rendroit  un  timbre  d'argent  fous  le  marteau; 

ainfi  la  fenfation  fubfifte  encore  quand  l'odeur 

n'eft  plus  ;  l'ame  peut  donc  comparer  le  pre- 

mier infiant  de  fa  volupté  avec  le  dernier  mo- 

ment de  fa  dégrada; ion  :  cette  comparaifon 

fuppofe  le  defir  de  la  jouiiTance ,  &  l'effet  de 

ce  defir  eft  l'attention.  —  Tout  cela  ei\  fine- 

ment t^radué  ;  ce  n'efi:  point  ici  le  lieu  de  laifTer 

aux  lecteurs  intelligens  des  idées  intermédiaires 

à  fuppléer  ;  le  fublime ,  pour  le  philofophe  qui 

crée,  confiée  à  franchir  de  grands  intervalles; 
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Jîiaîs  pour  le  philofophe  qui  analyfe,  il  confifte 

vy        A       ,  1       ,-,  ,•/  L'Homme a  le  traîner  lentement  de  ventes  en  ventés,  seul» 

Charles  Bonnet  rappelle  fa  flatue  à  i'exif- 

tence,  en  lui  préfentant  une  tige  d'œiUet;  ce 
parfum ,  différent  de  celui  de  la  rofe  ,  ébranle 

dans  l'odorat  de  nouvelles  fibres ,  deftinées  à 
faire  naître  de  nouvelles  fenfations  ;  car  il  en 

efl  du  genre  nerveux  comme  d'un  inftrument 
de  mufique,  on  peut  fe  repréfenter  chacune 

des  cordes  comme  un  de  nos  fens  ;  la  corde 

cle  la  vue  ne  frémit  pas  comme  celle  du  taéi:, 

ni  celle  du  taâ:  comme  celle  de  l'odorat  ;  de 

plus ,  dans  la  môme  corde  fenfitive  le  fentiment 

fe  modifie,  comme  les  tons  varient  fiiivant  les 

proportions  de  la  corde  inflrumentale  ;  cette 

comparaifon  eu  plus  lumineufe  que  vingt  fyU 

logifmes. 

Si  chaque  efpece  de  fenfation  a  fes  fibres 

particulières,  il  femble  d'abord  que  l'odeur  de 

l'œillet  ne  doit  pas  rappeller  à  la  ftatue  celle 
de  la  rofe  ;  le  contraire  arrive  cependant ,  8c 

te  phénomène  s'explique  par  une  autre  cojfrv* 
K  i) 
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5  parailon.  L'enfemble  des  fibres  ei\  une  efpece 

*  d'horloge  qui  ioue  à  la  première  impulfion  ; 
des  corps  de  nature  oppofée  peuvent  la  mettre 

en  jeu,  &  Tindication  de  l'heure  eu  la  fenfation 

qui  réfulte  de  ces  divers  mouvemens.  —  La 

comparaifon  de  l'horloge  efl:  familière  aux 
grands  métaphyficiens  :  Leibnitz,  avant  Charles 

Bonnet,  faifoit  de  l'ame  une  horloge;  8:  Zenon, 
avant  Leibnitz ,  fe  repréfentoit  auffi  le  monde 

fous  la  forme  d'une  horloge.  —  Toutes  ces 

horloges  n'ont  pas  encore  indiqué  la  v-érité. 

Si  la  flatue  n'avoit  qu'une  fenfation  &  qu'elle 

fut  toujours  au  même  degré,  elle  n'auroit  point 

de  réminifcence  ;  pour  qu'elle  acquière  cette 
faculté ,  il  faut  que  les  objets  ébranlent  plufieurs 

fibres  fenfitives  ou  une  feule  en  divers  points. 

Cette  liaifon  de  plufieurs  fenfations  conftitue 

une  efpece  de  performalité. 

Notre  machine  organifée  n'a  befoin  que  de 
deux  fenfations  jDour  connoître  le  plaifir  &  la 

douleur  ;  car  ces  modifications  de  l'ame  ne 

viennent  que  de  la  diveriité  du  mouvemer^t  des 
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tees;  fi  les  vibrations  font  foibles ,  elles  indi- 

quent la  naifîànce  du  plaifir  ;  ii  elles  font  rapi-  gj.  ul. 

des,  elles  annoncent  fa  vivacité;  portez  l'é- 

branlement à  fon  dernier  période ,  vous  pro- 

duirez la  douleur  ;  &  cette  douleur  fera  à  fon 

comble,  û  la  violence  de  l'agitation  caufe  dans 
les  molécules  des  fibres  une  folution  de  conti- 

nuité. (*) 

La  fiatue  qui  jouit  du  parfum  de  l'œillet  doit 
naturellement  le  préférer  à  celui  de  la  rofe;  car 

la  première  odeur  agit  fur  elle ,  &  la  réa61:ion 

de  fon  ame  augmente  la  vivacité  de  fa  fenfa- 

tion,  tandis  que  le  fentiment  de  l'autre  fleur  va 

toujours  en  s'affoiblifTant.  De  cette  idée  qu'elle 

préfère ,  il  s'enfuit  qu'elle  agit ,  qu'elle  veut ,  & 

(*)  Notre  philofophe,  qui  aime  beaucoup  les  dlgieC- 
fions,  propofe  fur  ce  lujet  un  problème  fingulier;il 

s'agit  de  favoir  û  Dieu  ne  pouvoir  pas  attachera  cette 
folution  de  continuité  le  plus  grand  degré  de  plaifir, 

comme  il  y  a  attaché  la  plus  grande  intenfité  de  dou- 

leur. —  J'aimerois  fans  doute  à  mourir  dans  le  fein  du 
plaifir;  mais  fi  telle  étoit  la  loi  de  la  nature,  quel 

moyen  me  refteroit-il  pour  me  conferver  ?  La  douleur 
eft  un  Argus  qui  veille  fans  cefTe  aux  portes  de  mon  aiîia 
pour  afliirer  mon  exiftence. 

K  ii] 
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qu'elle  eft  libre.  —  On  ne  fauroit  être  plus 

*  fîmple  &  plus  fécond  ;  voilà  la  marche  de  lai 
nature. 

I/œillet  &  la  rofe  ont  difparu,  &  la  flatue 

fent  encore  ,  car  elle  defîre  les  plaiiir?  qu'elle  a 

perdus,  e^  par-là  elle  excite  en  foi  des  mouve-! 

mens  analogues  à  ceux  qu'y  faifoient  naître  les 
deux  fleurs  ;  elle  fe  procure  alors  une  jouifTance 

imaginaire,  qu'elle  voudroit  élever  au  degré 
de  vivacité  de  la  jouilTance  réelle  ;  fes  efforts 

font  fans  fuccès  ;  épuifée  par  cet  état  de  ten- 

iion ,  le  mouvement  cefTe  dans  les  fibres ,  & 

l'ame  tombe  enfin  en  léthargie. 

Si  l'on  répète  plufieurs  fois  la  fenfation  des 

deux  fleurs,  la  flatue  acquiert  des  idées  de  fuc- 

ceiîion;  car  le  même  plaifîr  prolongé  lui  devient 

défagréable  ;  fon  organe  s  ufe  pour  ce  fenti- 

ment ,  &  elle  fent  naître  l'ennui.  Dans  cet 

inflant ,  où  fon  âme  efl:  excédée  du  parfum  de 

la  rofe ,  on  ne  peut  lui  préfenter  l'œillet  fans 
doubler  le  plaifir  qui  réfulte  de  cette  féconde 

feiifation  ;  elle  compare  l'odem:  pafîée  à  l'odeur 
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|»réfeme,  &:  cette  comparaifon  multiplie   les 

charmes  de  la  nouvelle  jouilTance.  'slsjlI  ' 
Elle  a  auffi^des  idées  de  durée  :  car  fi  le 

plaifir  eu  gradué ,  il  lui  efl:  aifé  de  faifir  deux 

înftans  dans  la  fenfation ,  &  de  les  calculer  à 

fa  manière. 

Elle  acquiert  encore  des  idées  de  nombre, 

puifqu'elle  a  la  confcience  des  deux  modifica- 

tions qu'elle  a  éprouvées  :  il  eu  vrai  que,  n'ayant 

pas  l'ufage  des  lignes ,  elle  ne  peut  dire  un  & 
deux;  mais  fl  cette  idée  ne  donne  pas  la  notion 

du  nombre,  elle  en  efl:  du  moins  le  fondement. 

Enfin,  elle  fe  fait  une  idée  de  l'exifiience, 

puifqu'elle  a  des  fenfations  de  différente  nature 

&  à  diiférens  degrés  ;  la  rofe  n'efi:  pas  un  être 

pour  elle  ;  elle  eu  encore  plus  éloignée  de  pou- 

voir s'élever  à  la  notion  métaphyfique  de  l'être 
en  général;  mais  les  corpufcules  odoriférans 

qui  s'exhalent  des  fleurs  lui  donnent  une  idée 

de  fa  propre  exiflence  :  cette  idée  n'efi:  pas 

réfléchie  comme  la  nôtre,  elle  n'eil'  qu'uri 
iimple  fentiment. 

K  îv 
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Toutes  ces  idées ,  ces  perceptions  &  ces  feiv 
Partie  iL  -  ^  •    r     v 

timens  font  appuyés  lur  1  amour-propre ,  qia 

>  fert  de  mobile  aux  ftatues  philofophiques,  ainfi 

qu'aux  philofophes  qui  les  fo-nt  mouvoir. 

Notre  flatue  eu  déjà  prodigieufement  avan- 

cée dans  la  carrière  de  l'intelligence  ;  cependar^t 

elle  n'a  encore  qu'un  organe  &  deux  fenfa- 

tjons  (*).  —  Cette  théorie  conduit  le  lefteur 

qui  penfe  à  une  idée  lumineufe.  Le  polype 

paroît  n'avoir  qu'un  fens  ;  l'animalité  des  fofïiles 

fe  réduit  peut-être  à  la  faculté  de  fe  repro^ 

duire  ;  les  fenfations  de  l'huître  femblent  fe 

borner  à  ouvrir  &  à  fermer  fa  coquille  ;  mais 

cette  implicite  dans  les  êtres  n'efl:  pas  une 

preuve  de  ftupidité  :  un  fens  peut  fuppléer  à 

d'autres  ;  une  coquille  ouverte  &  fermée,  peut 
renfermer  mille  combinaifons  que  foupc^onne 

âifément  un  philofophequi  n'efl  pas  l'ine  huître. 

(*)  L'analyfe  de  ces  deux  feules  fenfations  remplit 

554  pages  dans  le  volume  m-4".  de  Charles  Bonnet.  — 
Il  eft  11  aiie  à  la  nature  de  produire  ,  &  fi  difficile  aux 

philofqphes  de  rendre  compte  de  fcs  productions  î 
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La  ftatue  n'exifte  toujours  que  par  l'organe 
^     .  ,    .         ,r  r  rr     L'HoMME 

de  1  odorat.  Le  fculpteur  lui  prélente  luccelii-  slul. 

vement  une  giroflée ,  un  jafmin ,  un  lys  &  une 

tubéreufe;  ces  diverfes  fenfations  mettent  en 

jeu  toutes  les  fibres  olfaftives ,  fortifient  la  mé- 

moire ,  &  font  naître  l'habitude  (*  )  ;  fi  elles  fe 

fuccedem  agréablement ,  l'ame  doit  goûter  les 

plaifirs  de  l'harmonie ,  &  l'odorat  perfedtonné 

yfurpe  alors  les  plaifirs  de  l'oreille. 

I^e  métaphyficien  qui  a  animé  cette  flatue 

obferve  fes  mouvemens  lorfqu'elle  dort  comme 

quand  elle  veille.  Si  quelque  imprefîion  inté- 

rieure ébranle  les  fibres  de  la  rofe  ,  cette 

fenfation  efl  reproduite,  &  l'ame  jouit  ;  fî  l'é- 

(*)  Ainfî  lame  dorénavant  aura  prefque  toujours 

quelque  fènfation  préfente  ;  car  l'impulfion  réciproque 

des  faifceaux  les  uns  fur  les  autres ,  l'aftion  de  l'ame  « 
l'impulfion  des  mouvemens  intérieurs  donneront  fré- 

quemment lieu  au  rappel  de  différentes  fenfations  qui 

çn  réveilleront  d'autres  ;  celles-ci  d'autres  à  leur  tour; 
&  comme  la  chaîne  eft  déjà  fort  étendue  ,  il  arrivera 

rarement  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  chaînon  qui  foit 
ébranlé.  —  Effai  analyt.  ch.  XXIII.  Toute  cette  théorie 
fuppofe  dans  le  métaphyficien  une  étude  profonde  de 

J'efprit  humain. 
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''— — *^  branlement  eu  fort ,  toutes  les  fenfatlons  conco- 
Paktie  II.      •  .^  ù    p  ■    r       ̂   -r 

mitantes  renaillent ,  &  1  ame  varie  les  plailirs  ; 

files  faifceaux  nerveux  font  ébranlés  fans  ordre, 

la  ftatue  n'a  que   des  fonges  bizarres  :  mais 
quelle  que  foit  la  nature  de  fes  idées ,  elle  ne 

peut  encore  diftinguer  le  fommeil  de  la  veille. 

Elle  eft  plus  occupée  à  fentir  qu'à  réfléchir; 

&  voilà  fur-tout  en  quoi  elle  diffère  de  la  ftatue 

de  Buffon ,  qui  paroît  bien  plus  philofophe  que 

fenfible. 

L'ame  de  la  ftatue  fe  borne  ,  pendant  qu'elle 
dort ,  à  fuivre  renchaîncment  des  idées  qui  fe 

préfentent  ;  c'efl  un  tableau  mouvant  qu'elle 
contemple  fans  fatigue  ,  &  dont  les  teintes 

douces  font  prefque  toutes  à  l'uniflbn  ',  elle  eft 

fimple  fpe<5latrice  pendant  le  fonge ,  &  elle  ne 

devient  libre  qu'à  fon  réveil. 

La  flatue ,  réduite  au  fens  de  l'odorat ,  pafTe 

fa  vie  à  fentir  des  parfums  ;  elle  habite  un 

monde  idéal  où  elle  eft  heureufe  ou  malheu- 

reufe  à  fa  manière  ;  l'exiftence  eft  un  bien  pour 

elle  quand  elle  le  compare  au  néant ,  c'eft-à- 
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ëîre,  à  la  privation  du   fentiment.  Si  elle  a 

éprouvé  long-tems  des  odeurs  défagréables ,      ̂ ^^j^^ 

rapproche  d'une  fleur  lui  fait  goûter  avec  plus 
de  vivacité  toutes  les  douces  palpitations  du 

plaifir  ;  û  toutes  fes  fenfations  font  douloureu- 

fes ,  elle  préfère  encore  le  pafTage  d'une  dou- 
leur à  une  autre ,  à  la  permanence  du  même 

tourhient  ;  car  cette  variété  foulage  les  fibres  ; 

elle  rend  le  bien  plus  vif  &  le  mal  moins 

feniîble. 

On  ne  doit  point  s'étonner  que  la  ftaïue  qui 

n'exiile  que  par  le  fentiment  des  odeurs,  ac* 

quiere  par  degrés  tant  de  connoifTances  ;  moins 

on  a  de  fens ,  plus  la  nature  les  perfeftionne  ; 

l'odorat,  féparé  de  la  vue,  du  goût,  de  Touïe 
&  du  tadt,  contracte  la  plus  grande  fineffe; 

il  fépare  la  douceur  de  divers  parfums ,  que 

nous  nous  accoutumons  à  confondre  ;  il  rend 

faillames  les  plus  petites  impreffions  des  cor- 

pufcules  odoriférans  ;  il  fait  trouver  les  plaifirs 

de  la  variété,  où   l'homme  perfeélionné  ne 

^rquveroit  que  l'ennui  de  l'uniformité. 
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L'expérience  confirme  tous  les   jours  cette 
Partie  IL  ,  i  i  r    i. 

remarque  de  notre  philoiophe  ;  nous  avons 

des  quinze- vingts  qui  jouent  aux  cartes,  &  le 

célèbre  aveugle  Saunderfon  devint  éperduement 

amoureux  d'une  femme ,  dont  il  ne  connoifToit 

la  lieauté  que  pour  avoir  pafTé  la  main  fur  fon 

vifage. 

Qu'arriveroit-il  à  une  âme  humaine  qui 

tranfmigreroit  dans  le  cerveau  de  notre  ftatue? 

Elle  y  éprouveroit  exactement  les  mêmes  fen- 

fations  que  l'automate,  &  n'en  éprouveroit  pas 

d'autres;  il  n'y  auroit  alors  aucune  différence 

fenfible  entre  l'intelligence  d'un  Kalmouque  & 

celle  de  Platon.  (*)  ^ 

Il  paroi/Toit  difficile  que  la  flatue ,  bornée  à 

l'organe  de  l'odorat ,  parût  un  être  penfant. 

(*)  Charles  Bonnet  tire  de  ce  principe  un  fîngulicr 

corollaire  :  c'eft  que  quand  toutes  les  âmes  feroient 
exafttmenr  identiques,  il  iufEroit  que  Dieu  eûr  varié 

les  cerveaux  pour  varier  toutes  les  âmes.  ---  Ainfi,  fi 

l'ame  d'un  Huron  eûr  pu  hériter  du  cerveau  de  Montef- 
quieu  ,  Monte iquieu  créeroit  encore.  Voilà  un  nouvel 

argument  en  faveur  du  grand  fyftême  de  l'ame  un^ 
Verlelle, 
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Le  philofophe  ,  pour  prévenir  l'objeétlon  ,  f****— 1*. 

s'avife ,  fur  la  fin  de  fon  ouvrage  ,  de  joindre  gj-^L 

en  elle  l'ufage  de  l'ouïe  à  celui  de  l'odorat; 
il  prononce  devant  elle  le  nom  de  rofe  en  lui 

préfentant  cette  fleur  ;  alors  les  fibres  auditives 

font  ébranlées  en  même  tems  que  les  fibres 

olfaâ:ives  5  l'odeur  de  la  rofe  réveille  dans  la 

fuite  l'idée  du  mot ,  &  le  fon  du  mot  réveille 

l'idée  de  la  rofe. 

La  flatue ,  à  force  d'entendre  répéter  les 

mêmes  mots ,  &  d'y  attacher  des  idées ,  par- 
vient à  exprimer  par  des  fons  articulés  tout  ce 

qu'elle  connoît  par  le  moyen  de  l'organe  de 
Todorat  ;  elle  parle ,  &  voilà  un  être  penfant  : 

fon  didionnaire  fans  doute  efi:  fort  ftérile; 

mais  s'il  étoit  plus  étendu ,  elle-même  ne  l'en- 
tendroit  pas. 

Charles  Bonnet  fe  tait  dès  que  la  ftatue 

parle  :  ainfi  il  termine  fon  ouvrage  où  la  plu- 

part des  métaphyficiens  commencent  leur 

pfychologle. 

Je  ne  veux  point  renverfer  cette   flatue  ; 

/ 
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If!^??^  mais  i'oferai  dire  avec  toute  la  vénération  que 
Partie  II  .     ,  .         .  i      1  -t  /     1        •  p 

je  dois  avoir  pour  le  pnilolopne  qui  1  a  animée, 

qu'elle  ne  marche  pas  afTez.  Ne  pouvoit-on 

pas,  en  la  rendant  plus  naïve  que  celle  de 

Buffon  ,  la  rendre  aufîi  intcrefTante  ? 

J'aurois  defiré  que  tous  les  fens  de  cette  flatue 

fe  fuffent  tour-à-tour  développés;  fi ,  à  la  fin  de 

fa  carrière,  elle  ne  parloit  pas ,  faurois  autant  de 

raifons  pour  en  faire  une  huître  qu'un  homme. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  trop  de  digreffions 

fur  la  théorie  des  idées ,  fur  l'ame  des  bêies, 

fur  la  quefiion  obfcure  de  la  liberté,  fur  l'Efprit 
des  loix  ,  &c.  Charles  Bonnet  ne  fe  propofoit 

d'abord  que  d'analyfer  fa  flatue  ;  &  dans  fon 
livre  ,  on  voit  deux  traités  complets  ,  dont  le 

moins  étendu  efl:  cette  analyfe. 

Au  travers  des  idées  philofophiquesquifontle 

mérite  de  cet  ouvrage ,  on  en  découvre  quelques- 

unes  qui  ne  font  que  fingulieres  :  telle  efi:  fon  expli- 

cation phyfique  des  vifions  des  prophètes,  (*) 

(*)  L'on  conçoit  aifément,  dit  notre  auteur,  que 

Dieu  a  pu  préparer  de  lom  dans  le  cerveau  des  pro^* 
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Ce  qui  fait  le  plus  de  tort  à  l'eirai  analytique, 
1  1  1  -i     n.    L'HOMMI- eu  Tordre  trop  géométrique  dans  lequel  il  elt  gtuL. 

écrit  :  c  eft  le  défaut  le  plus  fenlible  de  ce  livre, 

&  celui  dans  lequel  il  étoit  le  plus  difficile  de 

tomber;  peu  de  perfonnes  peuvent  le  lire, 

comme  il  n'y  a  que  peu  de  philofophes  qui 

pulTent  le  compofer. 

Ne  nous  preiîbns  point  de  critiquer  ce  beau 

livre  de  métaphyfique  ̂   ii  l'on  craint  de  s'arrêter 
fur  fes  idées  profondes,  comme  de  fixer  un 

abyme,  ilfaut  s'en  prendre  fouventà  la  foiblefTe 
de  fa  vue ,  &  non  à  la  hardiefTe  du  philofophe, 

La  ftatue  que    Charles  Bonnet  a  vivifiée, 

n'efl:  point  une  flatue  humaine  ;  mais  il  feroif 

bien   hardi    d'en  compléter  l'analyfe.  Si  un 
artifle  trouve  un  bufle  de  Phidias ,  tenrera-t-il 

de  rétablir  le  héros  qu'il  repréfente  dans  fa 
grandeur  naturelle  ? 

r 

phetes ,  des  caufes  phyfiques  propres  à  en  ébranler ,  dans 

un  tems  déterminé ,  les  fibres  fenfibles ,  fuivanr  ùa 

ordre  relatif  aux  événemens  futurs  qu'il  s'agifîoit  de 
jepréfenter  à  leur  efprit.  Effai  analyt.  ch.  z?  ,  à  la  fin 

iiVLparag.  676,  Voilà  donc  des  prophètes  fans  miracle. 
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ARTICLE     III. 

De  l'Homme ' statue  de  l'abbé  ds 
condillac. 

JLi'abbÉ  de  Condillac  s'eft  propofé  de 

'  développer  la  génération  de  nos  idées ,  &  de 
prouver  que  toutes  nos  connoifTances  &  nos 

facultés  viennent  des  fens  (*);  û  tous  les  pas 

de  fa  ftatue  font  dirigés  par  le  génie ,  il  a  eu  la 

gloire  de  renouveller  tout  l'entendement  humain. 
Ce  philofophe  borne  à  quatre  grandes  fcenes 

le  drame  hardi  dont  il  a  conclu  l'idée  :  dans  la 
première  fe  développent ,  par  une  gradation 

heurjeufement  ménagée ,  les  fens  qui ,  d'eux- 
mêmes,  ne  peuvent  juger  des  objets  extérieurs; 

on  voit  dans  la  féconde  Tame  communiquer , 

par  l'organe  du  taft  ,  avec  les  objets  qui  l'en- 

(  *  )  C'eft  fon  Traité  des  fenfations ^  en  deux  volumes 

in-^i ,  qu'on  fe  propole  ici  d'analyfer.  Suivant  fon  au- 
teur ,  c'eft  mademoifelle  Ferrand  qui  donna  le  plan  de 

cet  ouvrage  ;  ce  qui  n'eftpas  moins  étonnant  que  l'en- 
treprife  de  madame  du  Cbâcekt  de  commenter  NewtoOà 

vironnent, 
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ffgtaistxar^tmsf^^ vironnent;  la  troifieme  renferme  les  leçons  que  S! 

le  tafl  donne  aux  autres  lens,  pour  leur  taire  s^y^, 

part  de  fes  connoiiîànces  ;  enfin  dans  la  der- 

nière, paroît  un  homme  ifolé  qui  jouit  de  tous 

fes  fens,  acquiert  des  idées,  des  befoins  &  de 

î'induftrie,  &  d'un  aninlalqui  fent,  devient  un 
être  qui  réfléchit. 

Il  efl:  tems  d'obfefver  la  marche  de  cette 

flatue.  Je  vois  Pandore  dans  l'attelier  de  Pro- 

méthée.  L'artiifte  a  placé  auprès  d'elle  une  bran- 

che de  jafmin ,  &  le  parfum  qu'elle  exhale  a 

fuffi  pour  lui  donner  l'exirtence  ;  fon  ame ,  qui 
efl:  toute  neuve ,  doit  fe  livrer  avec  force  à 

l'impreffion  qui  fe  fait  fur  fon  organe:  elle  doit 
favourer  avec  transport  les  premières  minutes 

de  la  vie ,  &  voilà  la  naifTance  de  l'attention. 

Dès  ce  premier  inilant  elle  jouit  ;  &  li  on 

fubflituoit  au  jafmin  une  odeur  défagréable, 

elle  fouffriroit  ;  car  tout  être  feniible  ne  refpire 

que  pour  le  plailir  ou  pour  la  douleur  ;  il  n'y 
a  que  la  matière  brute  fur  qui  ces  deux  grands 

mobiles  de  la  vie  n'aient  aucun  pouvoir  ;  &  quj 
Tome  IIL  L 
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me  prouvera  que  la  matière  brute  ait  jamais 
Partie  IL  ̂ ^j^^  ; 

Pandore  ne  deiîre  encore  rien  -,  elle  efr  bien, 

fans  fouhaiter  d'être  mieux  ;  ou  mal,  fans  fou- 

haiter  d'être  bien  ;  fes  defirs  naîtront  avec  fes 

connoifTances ,  &  deviendront  brûlans  avec 

l'amour. 

Le  jafmin  s'en  va  ;  mais  l'imprefîîon  refie, 

&  voilà  la  mémoire.  (*) 

On  préfente  à  Pandore  une  rofe  :  alors  une 

nouvelle  faculté  de  fon  ame  fe  développe;  elle 

compare  cette  fenfation  nouvelle  avec  celle 

qui  l'a  précédée,  &  elle  juge  de  leurs  rapports; 

fes  deiirs  naiffent  avec  fes  befoins  ;  fon  imagi- 

nation s'agrandit  &  augmente  fa  fphere  d'aâi- 
vite  ;  ik  fi  fon  ame  quelquefois  devient  paflive, 

c'eft  lorfqu'une  fenfation  efl:  affez  vive  pour 
abforber  entièrement  toute  fa  fenfibilité  :  le 

(*)  Puifque  le  fouvenir  d'une  fenfation  n'eftdiftin- 

gué  d'unt  fnfarion  aftueUe ,  que  parce  que  dans  le 
premier  cas  on  fent  foiblement  ce  qu  en  a  été,  &  dans 

le  fécond  on  fent  vivement  cequ'on  eil,  s'enfuivroit-il 

que  la  mémoire  n'eft  qu'une  fenfation  déguifée  l 
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ipiaifir  eu  alors  une  e/pece  d'ivrefle ,  où  elle  ̂ TT. 
jouit  à  peine ,  &  la  douleur  un  accablement ,      5^,^^^ 

où  elle  ne  foufFre  prefque  pas* 

Pandore ,  ennuyée  de  fa  rofe ,  defire  le  jaf- 

min  qu'elle  n'a  pas  -,  plus  elle  defire ,  plus  elle 

s'accoutume  à  deiîrer;  enfin  ce  fentiment  s'élève 

au  degré  de  la  paffion  ,  &  fon  ame  ignorante 

brûle  . . .  pour  une  fleur» 

Aimer  le  jafmin ,  c'efl:  haïr  la  rofe  :  je  me 
trompe  ;  elle  ne  fe  paffionne  pour  des  parfums , 

ou  contr'eux ,  que  parce  qu'elle  n'aime  qu'elle- 
mèmCi 

Il  y  a  long-tems  que  Pandore  efpere  le  retour 

de  fa  première  odeur,  &  qu'elle  craint  la  durée 
de  celle  dont  elle  jouit  ;  fi  alors  Prométhée  fe 

tend  à  (es  vœux ,  elle  fe  fouviendra  dans  la 

fuite  que  fon  defir  a  été  fatisfait  ;  elle  exigera 

de  nouvelles  jouifTances ,  &  ainfi  elle  aura  une 

volontéé 

L'artifte ,  après  avoir  obfervé  les  fenfatiom' 

de  fa  ftatue ,  s'applique  à  étudier  la  génération 
de  fes  idées.  Pandore,  qui  a  vu  que  la  rofe  lui 

L  1} 
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a  plu  &  déplu  tour-à-tour ,  s'exerce  à  féparer 

'  de  la  même  fenfation  l'idée  de  plaifir  &  l'idée 
de  douleur  ,  &  la  voilà  dans  la  région  des 

abflraélions  ;  dans  la  fuite  elle  apperqoit  que 

ces  notions  font  communes  à  pluiieurs  de  fes 

manières  d'être ,  &  elle  apprend  à  généralifer 
fes  idées. 

La  marche  de  Pandore  eu  hardie,  mais  elle 

eft  sure,  parce  que  la  philo fophie  la  dirige; 

dès  qu  elle  peut  diftinguer  les  états  par  où  elle 

paiïe,  elle  a  quelque  idée  de  nombre.  Au  refte, 

il  n'y  a  rien  de  plus  borné  que  fon  arithmétique; 
fa  mémoire  ne  fauroit  fa  fir  diflinftement  quatre 

unités,  Sk  au-delà  de  trois  elle  voit  l'infini. 

L'habitude  où  elle  eu  de  voir  les  fleurs  fe 

fuccéder  fur  fon  fein ,  lui  rendra  cette  variété 

vraifemblable,  &  lui  donnera  l'idée  du  poflible; 

peut-être  même  que  la  certitude  où  elle  efl  que 

les  pa'"fums  divers  qu'elles  exhalent  ne  peuvent 
fe  confondre,  lui  donnera  quelque  notion  de 

rimpofîible  ;  elle  fe  fouvient ,  elle  jouit ,  elle 

«fpere,  elle  a  donc  une  connoiïïance  limitée 
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cîu  paffé,  du  préfent  &  de  l'avenir;  (*)  fes 
y.  ,  .  -       ,  .^  r        •  L'Homme longes  lui  retracent  les  plailirs  ou  les  peines ,      sEtiL. 

(*)  L'abbé  de  Conciillac  fait  fur  ce  fujet  une  digreffion 

infiniment  curieufe,  11  s'agit  de  prouver  que  l'idée  de 
durée  n'eft  pas  abfolue,  &  que  lorfque  nous  dilons:  le 
ttm%  coule  rapidement  ou  avec  lenteur ,  ces  mots  ne  ' 

fignifient  autre  chofe  ,  linon  que  les  révolutions  qui  fer- 

vent à  mefurer  le  tems  ne  fuivent  pas  la  même  fuccef- 
fîon  que  nos  idées. 

Imaginons ,  fuivant  ce  philofophe  ̂   un  monde  auflî 

compliqué  que  le  nôtre  ,  mais  qui  ne  foir  pas  plus  gros 

qu'une  noifette  -,  il  eft  hors  de  doute  que  les  aftres  s'y 
kvreront  &  s'y  coucheront  plus  de  mille  fois  dans  une 
de  nos  heures  ;  aiiifi  pendant  que  la  terre  de  ce  petit 
monde  tournera  autour  de  {o^  foîeil ,  fes  habirans  rece- 

vront autant  d'idées  que  nous  en  avons  pendant  que 
notre  terre  fait  de  femblables  révolutions  ;  dès-lors  leurs 
années  leur  paroîtront  auffi  langues  que  les  nôtres. 

Suppofons  enfuite  un  autre  monde ,  auquel  le  nôtre 

feroit  auffi  inférieur  qu'il  eft  fupérieur  à  celui  qu'on 

vient  d'imaginer:  fes  habitans  feroient  ,  par  rapport  à 
nous ,  comme  nous  par  rapport  aux  habitans  du  monde 

noifette  ;  Se  fi  lious  interrogeons  fur  la  durée  les  ani- 
malcules &  les  géants,  les  premiers  compteront  des 

millions  de  fîecles ,  lorfque  les  féconds ,  ouvrant  à  peine 

les  yeux  ,  répondront  qu'ils  ne  foat  que  de  naître. 
Cette  hypothefe  fait  connoître  que  la  notion  de  la 

durée  eft  relative  ,  puifqu'elle  dépend  de  la  fucceffion 
de  nos  idées. 

Elle  prouve  auffi  qu'un  inftant  de  la  durée  d'un  être 

peut  coexifter  à  plulieurs  inftans  de  la  durée  d'un  autre  i L  iij 
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&  elle  n'apperqoit  aucune  différence  entre  dor-^ 

mir  &  veiller  ;  elle  a  la  confcience  de  ce  qu'elle 

efl ,  aulH  bien  que  le  fouvenir  de  ce  qu'^elle  a  été  : 
ces  deux  fentimens  conflituent  la  perfonnalité. 

Il  fuit  de  cette  analyfe  que  la  ftatue  avec  un 

feul  fens  a  le  germe  de  toutes  nos  facultés  ;  fon , 

entendement  fait  avec  un  feul  organe  ce  qu'il 
pouvoit  faire  avec  les  cinq  réunis  :  la  vue ,  le 

goût ,  l'ouïe ,  &:  fur-tout  le  taft  développeront 

l'intelligence  de  Pandore  ;  mais  l'odorat  a  déj,à 
tout  créé. 

Il        '  Il    ————»—»— ^^t^i^-^^—^"^ 

car  nous  pouvons  imaginer  des  intelligences  qui  apper- 

çoivenr  tout-à-la- fois  des  idées  que  nous  n'avons  que 

fucceflivement ,  &  ce  principe  nous  conduit  jufqu'à  la 

notion  d'un  efprit  qui  embralTeroit  dans  un  inftant  toutes 

les  connoiffànces  que  les  créatures  n'ont  que  dans  une 
fuite  de  fiecles  ;  cet  être  fupérieur  fera  comme  au  centre 

de  ces  mondes  où  l'on  juge  fi  diverfement  de  la  durée; 

&  faiflfl*ant  d'un  coup-d'œil  tout  ce  qui  leur  arrive,  il 
verra  le  pafTé  ,   le  préfent  &  l'avenir  dans  le  même 
tableau   Le  fond  de  ce  fyftêrae  eft  dans  le  premier 

tome  du  Traité  des  fenfations  ̂   depuis  la  page  110  juj" 
gu  à  la  page  119 

11  y  a  beaucoup  d'imagination  dans  cette  idée  ;  mais 

cette  imagination  s'accorde  av€C  le  fang- froid  de  la. 
philûfophie^ 
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Si  Prométhée  avoit  choiïî  d'autres  fens  pour 

donner  à  fa  ftatue  le  premier  fentîment  de  l'exif- 
tence ,  la  marche  de  Pandore  eût  été  la  même, 

&  on  auroit  obfervé  la  même  gradation  de 

phénomènes  dans  le  développement  de  fa  fen- 

iibilité  comme  dans  celui  de  fon  intelligence. 

Cependant  le  philofophe  découvre,  dans  ces 

nouvelles  modifications  de  i'ame  ,  des  nuances 

différentes  fur  lefquelles  il  eft  utile  de  s'arrêter. 

Si,  Pandore  efl:  appellée  à  la  vie  par  la  réfon- 

nance  d'un  corps  fonore ,  elle  a  une  exiftence 

plus  complette  que  par  l'organe  de  l'odorat  ;• 

car ,  en  lui  fuppofant  une  oreille  très-fine ,  elle 

diflinguera  avec  le  fon  principal  l'oftave  de  la 
quinte  &  la  double  odi^ve  de  la  tierce  ;  &  le 

plaifir  qui  réfulte  de  l'harmonie  de  plufieurs 

fons  eu  plus  grand ,  que  celui  que  fait  naître  lo 

fentiment  d'un  feul  parfum. 

L'oreille  heureufement  organifée  de  Pandore 
distinguera  aifément  le  bruit  du  fon,  parce  que 

la  première  réfonnance  n'a  jamais  d'harmoni- 
ques ,  &  bientôt  elle  faura  préférer  le  concerii 

L  iv 

L'Homme 

SEUL. 
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??   de  quelques  oifeaux  au  fracas  inappréciable  d'un 
Partie  II,       ,  .   ,,        , 

rocner  qui  s  écroule. 

Si  elle  réunit  l'organe  de  l'ouïe  à  celui  de 

l'odorat ,  elle  s^accoutumera  par  degrés  à  dif- 
tinguer  deux  ordres  de  fenfations ,  &  fon  ame 

croira  avoir  acquis  une  double  exiflence. 

Le  goût  contribuercit  plus  que  l'ouïe  ou 

l'odorat  au  bonheur  de  Paiidore  &  à  fon  mal-' 

Jieur;  car  la  faim  eft  un  befoin ,  &  la  nécefTité 

de  la  fatisfaire  rend  plus  piquante  la  faveur  d'un 

fruit ,  que  l'odorat  d'une  julienne  ou  le  concert 

de  quelques  rofîîgnolsc 

Si  la  ftatue  peut  également  fentir ,  entendre 

&  manger,  le  ̂ out  peut  nuire  aux  deux  autres 

{ens  ;  l'exiflence  de  Pandore  affamée  fera  toute 

entière  dans  fon  palais,  &  elle  fera  infenfible^ 

aux  parfums  &  à  l'harmonie. 
Faifons  rentrer  la  ftatue  dans  le  néant ,  & 

que  le  marbre  ne  s'anime  que  pour  ouvrir  fes 

yeuî^É  la  lumière  ;  Pandore  alors  verra  des 

couleurs ,  mais  elle  ne  diftinguera  pas  un  globe 

<i'un  cube  ;  elle  n'embraiTera  même  que  confu-s 
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fément  le  tableau  lumineux  que  lui  préfente  la 

nature  ;  comme  en  entrant  pour  la  première 

fois  dans  un  édifice  gothique  ,  la  multiplicité 

des  ornemens  nous  empêche  de  juger  de  l'ar- 
ehiteélure. 

L'œil  de  Pandore  s'accoutume  enfuite  à 

iîxer  la  couleur  la  plus  éclatante  ;  fi  le  faifceau 

des  fept  couleurs  primitives  vient  fedécompofer 

devant  elle  par  le  moyen  du  prifme  de  New- 

ion  ,  elle  doit  s'arrêter  d'abord  fur  le  rouge  ; 
fon  œil  fatigué  cherche  bientôt  à  fe  repofer 

fur  une  couleur  moins  vive ,  &  elle  rencontre 

1  orangé  :  il  parcourt  enfuite  dans  le  même 

ordre  le  jaune ,  le  verd  ,  le  bleu  ,  le  pourpre 

&  le  violet ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  trouve  plus  que 

ïe  noir ,  &  alors  il  eu  probable  qu'il  fe  fermera 
à  la  lumière. 

La  ftatue  dans  la  fuite  apprend  à  fixer  plu- 

fîeurs  couleurs  à-la- foi  s  ;  alors  elle  doit  fe 

regarder  comme  une  efpece  defurface  colorée, 

&  elle  alira  une  idée  de  l'étendue ,  mais  très- 

imparfaite  ;  car  la  figure,  le  lieu  &  le  mouvez 

L'Homme 

SEUL. 
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L .._. .      ment  n'exiftent  point   à  fes  yeux;  tout  cela 

*  dépend  pour  elle  d'une  nouvelle  création. 

Prométhée  étend  l'exiflence  de  Pandore  en 

joignant  en  elle  l'organe  de  la  vue  à  ceux  de 

l'ouïe  ,  du  gOLit  &  de  l'odorat  ;  alors  la  chaîne 

de  fes  idées  s'agrandit ,  les  objets  de  fes  jouif- 

fances  fe  multiplient  ;  mais  fon  ame,  circonf- 

crite  dans  un  cercle  étroit,  ne  peut  encore  vain- 

cre toute  fon  ignorance  ;  elle  voit ,  fent ,  goûte 

&  entend ,  fans  foupçonner  qu'elle  a  des  yeux, 
un  nez ,  une  bouche  &  des  oreilles.  Si,  tandis 

qu'elle  goûte  un  fruit  plein  de  faveur ,  on  lui 

fait  entendre  un  concert ,  on  brûle  de  l'encens 

à  fes  côtés ,  &  on  préfente  à  fes  regards  le 

fpeftacle  magique  du  claveffin  oculaire,  ellefe 

regardera  comme  une  faveur  qui  devient  fuc- 

cefîîvement  fonore,  odoriférante  &  colorée; 

tous  fes  jugemens  fur  les  objets  extérieurs  doi- 

vent être  faux  ,  parce    qu'elle   penfe   qu'elle 
exiûe  feule  dans  le  vafte  défert  de  la  nature. 

Il  efl  tems  que  Prométhée  développe  le  fens 

du  tad  dans  ce  marbre  inanimé  qui  doit  un  jquî 
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brûler  pour  lui  ;  il  eu  tems  que  cet  organe  naifTe 

dans  ce  nouvel  être  pour  TinAruire  ,  fur  les  g^^Lo 

plus  grandes  jouiflances  ;  l'artifte  ,  qui  veut 
^ouir  de  tout  le  fpedacle  de  fa  création  ,  borne 

d'abord  fa  maîtrefTe  au  dernier  degré  de  fenti- 

ment  *,  Pandore ,  privée  des  autres  fens ,  n'exifte 

que  par  la  confcience  qu'elle  a  de  l'adion  de 

fes  membres,  &  fur- tout  des  m.ouvemens  de 

fa  refpiration  :  voilà  fon  fentiment  fondamental , 

&  elle  doit  la  vie  à  ce  jeu  de  la  machine. 

Si  elle  naifToit  dans  un  élément  toujours 

uniforme,  elle  refleroit  plongée  dans  la  plus 

profonde  ignorance  ;   mais   la  fraîcheur    du  ' 

matin  fuccede  à  la  douce  température  de  la 

nuit,  &  les  feux  du  midi  au  frais  de  l'aurore  : 

alors  elle  diflingue  ces  diverfes  fenfations.  Si, 

pendant  que  fa  tête  eu  expofée  aux  rayons 

du  foleil ,  fes  pieds  font  arrofés  par  l'eau  d'une 
fontaine,  elle,  fe  reconnpît  à-la-fois  deux  ma- 

nières différentes  d'exifter ,  &  elle  acquiert  une 

idée  confufe  de  l'étendue. 

Quel  nouveau  fpe(^acle  fe  préfente  ?  La  vive 
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impreiîion  du  plaifir  vient  de  fe  communiquer 

*  au  corps  de  Pandore,  fes  mufcles  fe  contrac- 

tent, &  fon  bras  s'agite;  cette  beauté  naiiTante 
cède  au  mouvement  machinal;  elle  promené  fa 

main  fur  elle-même  &  fent  de  la  réfiftance;  elle 

juge  alors  qu'elle  a  un  corps,  elle  peut  dire  MOI. 
Elle  touche  enfuite  un  corps  étranger  ;  mais 

il  ne  rend  pas  fentiment  pour  fentiment  ;  fi  la 

main  dit  MOI  ,  elle  ne  reçoit  pas  la  même 

réponfe  ;  cela  fuffit  pour  lui  faire  diftinguer  les 

objets  extérieurs,  de  fa  propre  exiftence;  dès- 

lors  elle  ne  fe  croit  plus  toute  la  nature. 

Tant  que  Pandore  a  été  bornée  au  fentiment 

fondamental ,  fon  exigence  lui  a  paru  concen- 

trée en  un  feul  point  ;  mais  depuis  qu'elle  con- 

noît  l'ufage  de  fes  membres  ,  en  variant  (es 
mouvemens ,  elle  cherche  à  varier  fes  plaiiirs  : 

elle  aime  à  manier  le  marbre  à  caufe  du  poli 

de  fa  furface  ;  un  fruit  la  charme ,  parce  qu'elle 

peut  le  contenir  tout  entier  dans  fa  main  ;  un 

arbre  lui  plaît  auffi ,  à  caufe  de  l'étonnement 

où  la  jette  l'étendue  de  fa  circonférence  ;  quand 
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fânt  de  mou\^emens  auront  excédé  fes  forces , 

fes  plaifîrs  tumultueux  s'évanouiront  ,  &  le 
repos  deviendra  la  plus  vive  de  fes  jouifTances. 

Pandore  connoît  déjà  l'étendue ,  la  durée  & 

l'efpace  ;  elle  peut  aimer  d'autre  objet  qu'elle- 
même  ,  &  elle  eiï  fufceptible  de  curiofité  :  ce 

dernier  fentiment  va  l'expofer  aux  atteintes  de 

ia  douleur  :  elle  marche,  rencontre  un  palmier, 

chancelle  &  tombe  avec  In-uit;  cette  chiite ,  en 

lui  infpirant  la  crainte ,  fait  naître  en  elle  la 

première  idée  d'induftrie  ;  elle  ne  marchera 

plus  qu'avec  défiance;  û  elle  rencontre  un 

bâton  ,  elle  s'en  fer  vira  pour  guider  fes  pas.  — 

I^a  douleur  n'a  été  qu'utile  à  Pandore;  elle  a 
doublé  fon  intelligence. 

Le  tafteftleplus  éclairé  des  fens;  Pandore, 

avec  fon  fecours ,  devient  à  chaque  inftant  plus 

étonnant  ;  elle  ne  confond  plus  un  cube  avec 

un  ̂ lobe ,  &  la  direftion  d'un  arc  avec  celle 

d'un  jonc  ;  (es  idées  de  figure  &  d'étendue  fe 
perfeâiionnent ,  &  die  touche  aux  élémens  de 

i'art  d'Archimede, 

L'Homme 

SEUL, 
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Puifqu'elle  a  cinq  doigts,  elle  pourra  les 

'  compter  ",  ainfi,  la  voilà  dans  la  région  abflraite 

des  nombres  :  cependant  les  idées  d'être ,  de 

fubflance ,  de  nature ,  &:c.  n'exiflent  pas  encore 

pour  elle  ;  ces  fantômes  ne  font  palpables  qu'au 
taft  des  philofophes. 

Ses  idées  d'efpace  &  de  durée  s*étendent; 

fon  imagination  lui  fait  découvrir  une  carrière 

fans  bornes  qu'elle  n'a  pu  parcourir ,  &  des 

inftans ,  foit  dans  le  paffé ,  foit  dans  l'avenir , 

qu'elle  ne  peut  atteindre  :  alors  elle  fe  perd  dans 

un  horizon  immenfe ,  &  fa  penfee  paroît  em- 

brafïer  toute  l'éternité* 

Pandore  a  des  idées  fans  doute  fort  étendues  J 

cependant  elle  ne  fpécule  pas  :  û  elle  devenolt 

métâphyficienne ,  avec  tous  fes  préjugés  elle 

pourroit  tomber  dans  le  fyftême  des  idées 

innées  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  peine  ,  fuivant 

l'abbé  de  Condillac ,  d'en  faire  un  philo fophe^ 
pour  lui  apprendre  à  raifonner  fî  mal. 

Pandore  a  acquis  par  l'orga^ne  du  taft  aiîéz: 
de  connoilTances  :  il  efl  tems  quele  plus  éclair^ 
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des  fens  ferve  anx  autres  d'inftituteur.  Promé-  f?^ 

thée  conduit  fa  fenfible  maîtrefTe  dans  un  par-  gj.^^^ 

terre',  elle  détache  une  tige  d'œillet ,  la  porte 

machinalement  auprès  de  fon  vifage,  &  décou- 

vre en  elle  l'organe  de  l'odorat  :  c'eft  alors  que 

le  nez ,  inftruit  par  la  main ,  range  en  plufieurs 

claiTes  les  corps  odoriférans ,  diffingue  plu- 

sieurs parfums  dans  un  bouquet ,  &  acquiert 

une  ûneUe  dedifcernement,  à  laquelle  l'homme 

même ,  jouiffaût  de  tous  fes  fens  ,  ne  fauroit 

atteindre. 

Les  bienfaits  de  Prométhée  fe  multiplient  ; 

pendant  que  le  chef  d'oeuvre  de  la  nature  s'oc- 

cupe à  fentir  le  parfum  de  la  rofe  qu'elle  tient 
collée  fur  fon  fein ,  elle  entend  le  concert  mé- 

lodieux des  oifeaux ,  l'onde  bruyante  fort  d'une 

cafcade,  &  le  tonnerre  qui  s'échappe  d'un 

nuage  livide,  annonce  par  fes  éclats  qu'il  va 
anéantir  la  nature. 

Pandore,  toute  entière  à  cette  nouvelle  fenfa- 

tion ,  laifTe  fon  taft  &  fon  odorat  fans  exercice  ; 

feientôt  elle  fe  ralïure  &  recommence  à  s'oci 
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cuper  des  objets  palpables  &  odoriférans  ;  eîfè 

Partie  11.  ̂pp^-Q^he  de  fon  oreille  un  corps  fonore ,  & 
découvre  en  elle  un  nouvel  organe;  elle  voudroit 

auffi  toucher  les  olfeaux  qu'elle  a  entendus ,  la 
cafcade  &  les  éclats  du  tonnerre;  &  cette  erreur 

Il  naturelle  lui  apprend  à  juger  des  diftances* 

Au  milieu  de  ces  divers  mouvemens  qui  l'a- 
gitent ,  un  voile  tombe  de  fes  yeux ,  ^Q?^  paupières 

fe  divifent ,  elle  voit  la  nature ,  & ,  ce  qui  doit 

la  toucher  davantage ,  l'amant  qui  l'a  créée. 

Pandore  s'éclaire  fur  la  diftance  à&%  corps, 

fur  leur  Situation ,  leur  figure,  leur  grandeur  & 

^  leur  mouvement,  parce  que  les  yeux  en  elle 

font  guidés  par  le  tad,  &  le  ta£l:  par  les  yeux. 

Lorfqu'elle  commença  à  jouir  de  la  lumière, 
elle  ignoroit  que  le  foleil  en  fut  le  principe  ;  elle 

en  fut  inflruite  par  la  nuit  qui  vint  l'envelopper 

<îe  i^i  voiles ,  avec  tous  les  objets  qui  l'envi- 

ronnoient;  les  révolutions  de  l'aftre  du  jour  lui 
apprirent  aulîi  à  mefurer  fur  fon  cours  la  durée 

du  tems ,  &  dès  ce  moment  elle  put  calculer  les 

fciens  &  les  maux  de  fon  exiûence. 

Ij6 
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Le  ta<5l  dans  Pandore  a  fervi  à  perfeftionner 

fa  vue,  fon  ouïe  &  fon  odoraî  ;  cet  organe  efi:      seul. 

moins  nécelTaire  au  développement  de  fon  goût  : 

comme  la  nature  a   confacré  le  palais  à  la 

confervation  des  animaux ,  ce  fens  paroît  le 

feul  qui  n'ait  pas  befoin  d'apprentiffage. 

Au  refl:e ,  le  taâ: ,  malgré  les  fervices  qu'il 

rend  à  l'entendement ,  ne  doit  pas  toujours  être 

fon  oracle  ;  il  introduit  également  l'erreur  &  la 

vérité  dans  les  avenues  de  l'ame  :  par  exemple, 

il  dit  que  les  couleurs  font  dans  les  corps  bril- 

lans ,  les  fons  dans  les  corps  fonores  &  les  par- 

fums dans  les  fleurs  ;  il  porte  à  juger  du  tems 

par  les  révolutions  d'une  planète ,  &  non  par  la 
fucceffion  des  idées  ;  il  apprend  au  peuple  à  tout 

matérialifer ,  &  aux  philofophes  à  être  peuple. 

Ne  nous  écartons  pas  de  l'attelier  de  Pro- 
méthée.  Enfin ,  Pandore  jouit  de  tous  fes  fens , 

&  le  grand  afte  de  la  création  efi:  achevé  : 

examinons  fous  ce  nouveau  point  de  vue  fes 

befoins  ,  fes  idées  &  fon  induftrie  ;  elle  eft 

faite  pour  plaire  ,  rendons- la  digne  d'aimer. 
Tome  ni.  M 
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-'  't       Pandore  ,  en  fatisfaifant  à  un  befoln  ,  ne 
Partie  II.  ,     .  »i  1  •  '^  u        i- 

devine  pas  qu  il  doive  renaître  ;  elle  ne  ht  point 

dans  l'avenir  ;  elle  n'a  pas  plus  de  prévoyance 
que  le  Caraïbe  qui  vend  fôn  lit  le  matin  ,  ne  fe 

d'outant  pas  que  le  foir  il  doit  fe  coucher. 

L'expérience  l'inflruit  peu  à  peu  ;  elle  réflé- 
chit fur  le  pafTé ,  elle  étend  fa  prévoyance  au 

lendemain,  &  Tordre  de  fes  études  fe  trouve 

déterminé  par  fes  befoins. 

Elle  abufe  de  fes  fens,  la  douleur  l'en  punit, 

&  elle  apprend  l'art  difficile  de  jouir. 

Sa  fécurité  eft  d'abord  finguliere  ;  elle  ne 

craint  point  les  tigres  qui  fe  déchirent  entr'eux; 

l'univers  efi:  un  théâtre  où  elle  ne  joue  que  le 

rôle  de  fpeftatrice,  fans  prévoir  qu'elle  en  doive 

jamais  enfanglanter  la  fcene. 

L'afpe6ï:  d'un  animal  terrible ,  la  vue  du  car- 

nage dont  il  eft  l'inftrument,  le  fpeftacle  de 
fes  propres  blefïures,  obligent  bientôt  Pandore 

à  chercher  des  armes  pour  fe  défendre  contre 

les  êtres  deftrufteurs ,  &  avec  fon  induftrie, 

elle  lutte  avec  fuccès  contre  la  force. 

Cependant  les  frimats  viennent  attrifter  la 
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îiature;  l'air  qu'elle  refpire  la  bleiTe  de  toutes 

parts  ;  l'aiguillon  de  la  faim  la  pénètre  avecî 
plus  de  vivacité  ;  alors  fon  humanité  naturelle 

l'abandonne,  elle  égorge  les  animaux  qu'elle 
peut  faifir,  fe  couvre  de  leurs  fourrures,  &  fe 

nourrit  de  leur  fubflance. 

L'ame  de  Pandore  s'ouvre  aulîi  à  plufieurs 
préjugés  ;  elle  fe  forme  un  fyiîême  particulier 

fur  la  bonté  &  la  beauté  des  êtres;  tout  ce  qui 

plaît  à  fon  goiit  8c  à  fon  odorat,  lui  paroit 

bon ,  &  tout  ce  qui  plaît  aux  autres  fens ,  lui 

paroît  beau. 

Perfuadée  que  les  êtres  qui  l'environnent  ont 
Un  deffein  réfléchi ,  quand  ils  la  bleffem  ou 

qu'ils  lui  procurent  des  jôuifîances,  elle  devient 

fuperflitieufe ,  &  déifie  la  moitié  de  l'univers. 
Elle  juge  auffi  de  la  nature  des  chofes  fuivam 

fes  préventions  :  mais  pourquoi  lui  imputer 

cette  erreur  ,  puifqu'elle  la  partage  avec  les 
philofophes  ? 

Pandore ,  avec  fes  charmes  &  fon  amour- 

propre  ,  fes  préjugés  &  fes  lumières ,  devien-* 
M  ij 

L'HommK 

SEUL. 
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*'*****^  droit  l'idole  de  la  moitié  de  la  terre,  û  elle Partie  II 

*  favoit  aimer  ;  mais  on  n'apperc^oit  dans  cette 

beauté  ingénue  aucune  étincelle  de  la  plus  brû- 

lante des  paffions ,  &  l'ouvrage  de  Prométhéë 
refle  imparfait. 

J'ai  toujours  regretté  que  le  métaphyficien 

qui  a  conduit  Pandore  jufqu'au  moment  où  tous 

fes  organes  font  développés ,  n'eut  pas  entre- 

pris l'analyfe  de  fon  fixieme  fens  :  la  flatue  de 

l'abbé  de  Condillac  feroit  peut-être  parfaite,  lî 
Buffon  lui  avoit  appris  à  aimer. 

L'homme  de  goût  c]ui  a  obfervé  la  dernière 

marche  de  Pandore ,  s'apperçoit  aifément  que 

le  fil  analytique  s'échappe  quelquefois  des  mains 

de  l'auteur  ;  qu'il  fait  franchir  à  la  ftatue  les 

intervalles  que  franchit  fon  génie;  que,  loin  de 

penfer  tout  ce  qu'on  peut  dire  dans  un  û  beau 

fujet ,  il  ne  dit  pas  même  toujours  tout  ce  qu'il 
penfe.  Malgré  ces  taches  légères,  je  regarde 

l'ouvrage  de  l'abbé  de  Condillac ,  comme  un 

des  plus  beaux  monumens  de  l'efprit  philofo- 

phique ,  &  fa  ftatue,  comme  la  plus  parfaite  qui 

foit  fortie  jùfqu'ici  de  la  main  des  hommes. 
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CHAPITRE     X. 

Si  l'Homme  est  dans  la  nature  l^ 
seul  être  sensible^  . 

JLl  a  été  un  tems  où  le  philofophe  qui  auroit 

agité  cette  queltion ,  auroit  pu  s  attendre  à  être  seul, 

traité  d'infenfé ,  par  riiomme  froid  qui  rai- 

fonne,  &  d'impie  par  les  têtes  brûlées  qui  per- 
fëcutent  ;  on  croyoit  alors  que  le  pentateuque 

étpit  un  traité  d'aftronomie  ;  on  briiloit  ceux 

qui  falfoiem  un  pade  avec  le  diable,  &  on 

puniiToit  Galilée  d'avoir  été  phyficien. 

Ce  laecle  n'efl  plus;  la  philofophie  a  changé 

la  face  de  l'Europe  ;  elle  a  rendu  à  l'entendement 
humain  toute  fon  élaflicité;  les  bons  efprits  ont 

appris  à  étudier  la  nature ,  &  le  fanatifme  nQ 

nuit  plus  qu'à  lui-même. 

J'ai  toujours  cru  que  cette  idée ,  que  l'homme 
feul  eu  feniible  ,  étoit  née  primitivement  dans 

la  tête  d'un  defpote  :  c'étoit  un  moyen  bien 

fimple  de  s'établir  le  roi  de  la  nature ,  que  d^ M  iij 
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^   prouver  que   prefque  tous   les   êtres   animés 
Partie  Iï-  »    •       j  i  • etoient  des  machines. 

Voyez  la  gradation  de  penfées  qui  s'obferve 

dans  le  cerveau  d'un  fultan  :  les  plantes  ne 

fentent  pas ,  car  mes  œillets  ne  fe  plaignent  pas 

plus  quand  je  les  coupe,  que  quand  je  les  place 

fur  le  fein  de  mes  Géorgiennes ,  les  animaux  ne 

font  pas  plus  feniibles  que  les  plantes ,  car  le 

prophète  ne  nous  a  pas  défendu  de  nous  jouer 

de  leur  vie ,  &  j'ai  droit  de  crever  vingt  che- 

i^aux,  pour  avoir  le  plaifir  de  mettre  une  biche 

aux  ai)ois.  Bientôt  il  dira  :  mes  fujets  ne  fentent 

pas,  car  je  les  extermine  avec  encore  plus  de 

facilité  :  de  plus,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  des 
efclaves  &  un  fultan  ? 

Quelle  que  foit  l'origine  de  ce  principe  bar-' 

bare ,  il  s'eft  répandu  avec  la  plus  grande  faci- 

lité ,  foit  parce  qu'il  flatte  la  vanité  humaine , 

foit  parce  qu'étant  une  erreur,  il  épargne  à 

Tefprit  la  peine  de  l'examen. 

Au  refle  ,  il  n'efl:  point  aifé  de  réfuter  d'une 
manière  triomphante  ce  blafphême  contre  la 
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nature  ;  il  faudroit  pour  cela  ̂ tre  éclairé  fur  les 

dernières  limites  de  la,  matière  ;  or  le  fyftême 

des  êtres  efl  une  efpece  de  proportion  dont  noUsS 

connoifTons  un  peu  les  moyens ,  mais  dont  les 

extrêmes  nous  font  totalement  inconnus.  Il  y  a 

sûrement  des  corps  célefles  plus  gros  que  cette 

comète  de  160Q,  dont  le  période  efl:  de  575 

ans  ;  il  doit  y  avoir  auiîi  des  êtres  plus  déliés 

que  ce  globule  de  lumière  dont  plufieurs  mil- 

lards  entrent  dans  l'œil  d'un  animal  un  million 

de  fois  plus  petit  que  le  ciron. 

Nous  ne  pouvons  guère  raifonner  dans  une 

telle  matière  ,  que  par  analogie.  Au  refte, 

quand  le  philofophe  jette  un  coup-d'œil  fur  nos 

connoifTances ,  il  s'apperc^oit  que  c'eft  à  l'analogie 
que  nous  devons  prefquetous  nos  raifonnemens. 

Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion , 

c'eft  que  mon  cœur  m'entraînoit  à  l'adopter, 
avant  même  que  mon  efprit  pût  lui  donner 

fon  fu£Frage;  &  le  cœur  ne  trompe  guère  ̂  

quand  les  principes  dont  il  s'occupe  font  lié;& 
avec  la  morale  de  la  nature, 

Mlv 

L'Homme 
SEUL, 
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Au  reûe  ,  de  tems  immémorial  on  a  foup-»" 

^^^^^  '  (jonné ,  près  du  Gange ,  que  l'homme  n'étoit 

pas  fur  ce  globe  le  feul  des  êtres  Tenlibles;  on 

attribue  cette  doftrine  à  Pythagore  ,  &  il  n'eft 

pas  indifférent  d'obferver  quelle  gradation  de 

raifonnemens  (^onduilît  ce  législateur  de  l'Inde 
à  adopter  cette  idée ,  qui  devint  la  bafe  de  h 

métempfycofe. 

^«a^c^^a^o» 





Qiioy  (owi  eft  senfiiible?... 
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ARTICLE    PREMIER. 

Les  douze  surprises  de  Pythagore. 

IçTYTHAGORE    faifoit    fréquemment    des   — 

.  .  L'Homme voyages  ,  afin  d  acheter  le  droit  d  éclairer  la      seul, 

terre.  Dans  ce  tems-là  il  y  avoit  fort  peu  de 

livres,  mais  beaucoup  d'hommes  qui  en  tenoieut 
lieu. 

On  peut  obferver  aulîi  qu'alors  tous  les 
êtres  parloient  :  voilà  pourquoi  les  anciens 

^toient  fî  prodigieufement  éclairés.  Si  les  mo- 

dernes font  fi  ignorans ,  c'efi:  que  la  nature  eft 

muette  ,  ou  peut-être  qu'ils  ne  favent  pas 

l'interroger. 

Xe  législateur  de  l'Afie  étant  dans  cette  partie 

de  l'Inde  que  nous  nommons  la  côte  du  Coro- 
mandel ,  fe  rendoit  tous  les  foirs  fur  le  bord  de 

la  mer  ,  pour  converfer  avec  les  poifTons  : 

cependant  les  animaux  n'étoient  pas  encore 

facrés  pour  lui  ;  il  ignoroit  qu'on  pût  être  fen- 

fi^le  fans  être  homme ,  &  il  ne  fe  doutoit  pas 
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qu'il  deviendroit  dans  la  fuite  le  créateur  du 

'  dogme  de  la  métempfycofe. 

Ce  fage  fortoit  un  jour  d'une  académie  de 

gymnofophiftes  ,  où  l'on  avoit  décidé  que 

l'homme  avoit  feul  la  raifon  en  partage,  parce 

qu'il  étoit  le  feul  qui  eût  de  la  fenfîbilité.  Un 

géomètre  avoit  prouvé  cette  thefe  par  a  + 

b  —  c=:  o ,-  un  favant  avoit  cité  le  philofophe 

Lu  ,  qui  le  tenoit  du  mage  Mamoulouk,  qui  le 

tenoit  du  Pariîs  Cofrou  ,  qui  le  tenoit  en  droi-» 

ture  du  dieu  Brama.  Un  jeune  poëte  avoit  mieux 

fait  encore  ;  il  avoit  mis  en  vers  l'hiftoire  natu- 

relle de  l'homme ,  &  la  rime  lui  avoit  tenu  lieu 

de  preuves. 

Pythagore  n'étoit  pas  content  de  cette  déci-» 

fîon  ;  il  fentoit  qu'une  équation  n'a  pas  beau- 

coup de  force  en  métaphyiique  ;  que  des  vers 

ne  font  pas  des  raifons ,  &  que  le  dieu  Brama 

pouvoit  avoir  dit  une  fottife  ;  ainii  il  s'en  alloit 

tout  penfif  vers  la  mer ,  comptant  bien  inter- 

rocrer  les  poiiTons ,  pour  fayoir  s'ils  réfoudroient; 
înieux  fon  problême  que  les  philofophes. 
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Il  étolt  obligé  de  traverfer  un  bois  pour  fe 
,      r     ,     ■  \       ■  ■^  r  •         1  L'Homme 

rendre  iur  le  rivage  ;  a  peine  eut-il  lait  quelques      stuL. 

pas  dans  le  taillis  ,  qu'il  apper(^ut  Téléphant 
blanc  du  roi  de  Myrcond  ,  qui  venoit  à  lui  à 

grands  pas.  Son  premier  mouvement  fut  de  fe 

jeter  à  genoux  devant  l'animal  royal,  comme 

il  efl:  encore  d'ufage  fur  toute  la  côte  du  Ma- 
labar &  fur  toute  celle  du  Coromandel ,  con- 

trées immenfes  où  il  y  a  beaucoup  d'éiéphans 

&  d'Indiens  efclaves,  mais  très-peu  d'hommes. 
Le  coloiTe  releva  doucement  avec  fa  trompe 

le  timide  philofophe  :  —  Mon  ami ,  lui  dit-il , 

je  fuis  raffaiié  d'encens ,  de  gloire  &  de  génu- 
flexions :  il  y  a  bientôt  quatre  cents  vingt 

ans  (  *  )  que  je  fuis  révéré  dans  l'Inde ,  à  l'égal 

du  dieu  Brama  :  j'ai  vu  douze  générations  de 

rois  à  mes  genoux ,  &  ce  n'eft  que  par  la  perte 

de  cent  mille  hommes  que  l'empire  de  Myrcond 

a  acheté  l'honneur  de  m'avoir  pour  maître. 

(♦)  L'éléphant  Ajax,  qui  combartoit  pour  Porus 
contre  Alexand/e  ,  vivoit  encore  quatre  cents  ans 

après.  Foyex  Philoftrate  ,  vit.  Appollon.  lib.  ̂ VI.  — 

Cepcndanc  ce  n'étoitpas  un  éléphant  blanc. 
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Tant  de  grandeurs  n'ont  pu  me  corrompre;  je 

'  penfe  à  chaque  inftant  que  je  ne  fuis  pas  fur  la 
terre  le  feul  de  mon  efpece  ;  je  me  vois ,  il  eâ 

vrai,  le  roi  des  hommes;  mais  les  hommes, 

à  leur  tour,  font  les  rois  de  mille  éléphans 

qui,  fans  avoir  ma  couleur,  ont  mon  intelli- 

gence ;  cet  horrible  contrafte  me  remplit  de 

douleur  ;  car  je  fuis  philofophe  &  fenfible. . . . 

Un  éléphant  philofophe  !  un  éléphant  fen- 

fible 1  difoit  en  lui-même  Pythagore  ;  voilà  qui 

ne  s'accorde  guère  avec  les  théorèmes  ,  les 
citations  &  les  jolis  vers  de  nos  gy  mnofophifles. 

Cependant  ne  jugeons  pas  entre  ce  grand  ani- 
mal &  une  académie. 

Tu  rêves ,  dit  le  colofTe  philofophique  :  tant 

mieux  ;  je  fuis  auffi  un  animal  rêveur  ;  c'eft 

même  pour  donner  un  libre  cours  à  mes  rêve- 

ries ,  que  je  me  dérobe  tous  les  ans  pendant 

huit  jours  au  fafte  de  ma  cour ,  &  que  je  viens 

habiter  cette  forêt  ;  j'y  trouve  des  éléphans 

noirs  &  des  éléphans  roux  ("^),  avec  qui  je 

(*)  Le  révérend  père  François- Vincent- Marie  de 
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converfe;  je  m'entretiens  encore  plus  volon- 

tiers avec  moi-même  ;  &  ces  inftans  délicieux 

où  je  jouis  de  l'indépendance  avec  mes  égaux, 

me  confolent  des  années  que  je  pafîe  à  m'en- 

nuyer  avec  les  rois.  — 

Chaque  mot  que  dit  votre  majeflé  me  con- 

fond :  je  favois  bien  que  vous  étiez  chafte^ 

reconnoiiïant ,  &  même  religieux  (  *  )  :  mais 

Sainte-Catherine  de  Sienne ,  s'exprime  ainfi  au  chapitre 
XI  de  fon  voyage  aux  Indes  orientales  :  —  Il  y  a  des 
éléphans  de  trois  fortes:  les  blancs,  qui  font  les  plus 

grands  ,  les  plus  doux  &  les  plus  paiiîbles,  font  adorés 
comme  des  dieux  ;  les  roux  paroiflent  les  plus  petits  de 

corfage  ,  mais  ils  font  les  plus  valeureux,  &  les  autres 

éléphans  ont  pour  eux  beaucoup  de  vénération  ;  la  troi- 
fieme  efpece  eft  celle  des  noirs  ,  qui  font  les  plus  com- 

muns 5c  les  moins  eftimés.  —  Il  s'enfuit  du  témoignage 
de  Pythagore ,  combiné  avec  celui  du  révérend  père 

François-Vincent-Marie  de  Sainte-Catherine  de  Sienne, 
que  les  élépharts  noirs  font  des  dieux  pour  les  animaux 
fubalternes ,  que  les  roux  le  font  pour  les  noirs ,  &  que 
ks  blancs  le  font  pour  les  hommes. 

(*)  L'éléphant  eft  charte.  -—  Pudores  nunquam  nijî  in 
abdito  coëunt.  Plin.  lib.  VIII ,  cap.  V. 

L'éléphant  eft  reconnoîflânr.  —  Cet  animal  fe  fou-' 
vient  du  bien  quon  lui  a  fait ,  &  a  de  la  reconnoiffance  « 

jufque-là  quil  ne  manque  point  de  haiffer  la  tête  en  pajfant 
devant  les  maifons  oU  on  Va  bien,  traité»  Voyages  de  1» 

L'Homme 

SEDL. 
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fenfible  !  la  fenfibilité  neû  donc  pas  un  des 

attributs  efTentiels  du  genre  humain  ?  — 

Ton  genre  humain  a  de  pîaifantes  idées  fur 

la  nature:  j'ai  connu  jadis  à  la  cour  de  la  reine 
de  Zendau  un  philofophe ,  homme  de  génie 

d'ailleurs ,  qui ,  après  avoir  bâti  un  monde  avec 

des  dés ,  prétendoit  que  les  animaux  qui  l'ha- 
bitoient ,  étoient  de  purs  automates.  Suivant 

cette  idée,  nous  avions  des  yeux  fans  voir,  des 

oreilles  fans  entendre ,  &  tous  les  organes  du 

fentiment ,  fans  la  faculté  de  fentir.  J'avoue  que 

jVi  été  fort  fenfible  à  cette  calomnie  du  philo- 

fophe de  Zendou  ;  mais  j'étois  trop  puiffanî 

pour  m'abaifTer  à  le  punir. 

Pythagore ,  qui  aimoit  les  fyftêmes  du  phi- 

compagnie  des  Indes  de  Hollande  ,  tome  I ,  page  41  î« 

Enfin  l'éléphant  eft  religieux.  —  Lunâ  nova  nitefcente, 
audie  elephantos  naturali  quâdam  &  ineffabili  intelligeri' 

tiâ  è  fih'â  ubi  pafcuntur  ̂   ramas  recèns  decerptos  auferre  « 
eofque  deindè  infublime  toUere  ,  ut  fufpicere  ,  &  /éviter 

ramos  movere  ,  tanquàm  fupplicium  quoddam  deœ  pro^ 
tendentes  ,  ut  ipjîs  propria  &  benevola  ejfe  velit.  JEïmii, 

lib.  IV ,  cap.  X. 

Il  paroît  que  depuis  Pythagore ,  les  éléphans  ont  pref^ 

qu'autant  dégénéré  que  les  hommes. 
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{ofophe  de  Zendou ,  rougit  ;  l'éléphant  s'en 
o  •  ri  f  L'Homme apperc^ut ,  &  continua  ainli  :  Je  ne  perlecute      sevl. 

perfonne  pour  les  crimes  qu'il  penfe,  mais  feu- 

lement pour  les  crimes  qu'il  fait.  Tant  que  ton 
philofophe  fe  contentera  de  fe  jouer  de  fon 

imagination  ,  les  éléphans  riront  &  n'en  feront 
pas  moins  des  êtres  fenfibles.  Mais  fi  quelque 

foi  s'appuyoit  de  l'imagination  de  cet  homme 
à  paradoxes,  pour  fe  jouer  de  notre  vie,  alors 

malheur  au  monde  !  tous  les  éléphans  fe  rafTem- 

bleroient  à  ma  voix;  nous  marcherions  contre 

les  homrnes ,  &  nous  écraferions  fous  nos  pieds 

toute  cette  petite  fourmilliere. 

•  Pythagore  étoit  plus  effrayé  que  convaincu: 
ie  coloîTe  mit  la  fourmi  raifonnante  fur  fa 

trompe.  —  Tu  me  parois  moins  déciiif,  dit-il, 

que  le  philofophe  de  Zendou;  je  veux  bien 

diffiper  tes  doutes  :  examine  un  peu  cette  trompe  ̂  

vois  comme  la  nature  en  a  fait  en  même  tems 

un  membre  flexible  8c  un  organe  de  fentiment; 

]e  m'en  fers  pour  fucer,  pour  fentir  &  pour 

toucher  ;  c'eft  un  triple  fens  qui  poffede  à-la-fois 
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la  flexibilité  de  tes  lèvres,  la  finefTe  de  ton 

'  odorat  é^  la  délicateiTe  de  ta  main.  Je  fuis  fen- 

fible  par  ma  trompe,  ou  perfonne  ne  l'elT  dans 
la  nature.  — 

Pythagore,  peu  aflliré  fur  fon  fiege  mobile, 

fongeoit  plus  à  prendre  un  point  d'appui  qu'à 

répondre.  ~  Encore  un  mot ,  répondit  le  formi- 

dable diiTertateur ,  &  je  te  rends  la  liberté.  --* 

Je  fuis  bien  plus  fenfible  que  les  hommes ,  car 

je  me  nourris  de  végétaux,  tandis  quêtes  pareils 

fe  nourrifTent  de  chair  &  s'abreuvent  de  fang  : 
vois  comme  tous  les  animaux  me  refpeé^ent 

fans  me  craindre,  tandis  qu'ils  te  regardent 

comme  l'ennemi  né  de  tout  ce  qui  refpire: 

veux-tu  examiner  fans  préjugé  quel  eft  le  plus 

fenfible  de  l'homme  &  de  l'éléphant  ?  ne  con- 

fulte  ni  l'homme ,  ni  l'éléphant ,  mais  interroge 

la  nature.  — 

Il  eut  été  auffi  difficile  à  Pythagore  de  réfuter 

ce  raifonnement,  que  d'échapper  à  la  pourfuite 

de  l'animal  raifonneur  ;  l'éléphant  lui  épargna 

ce  double  embarras  ;  il  le  pofa  en  filence  fur  le 

gazon 
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gazon ,  &  rentra  dans  fa  forêt  aiiiîî  fier  d*avoir 

confondu  un  homme ,  que  le  feroit  le  drama-     seul  , 

turge  Mercier  d'avoir  perfuadé  à.  un  provin- 

cial que  Racine  efi:  un  fot,  &  que. lui-même 

eu  un  homme  de  génie. 

Le  législateur  de  l'Afîe  fe  retira  tout  peniîf 
du  côté  de  la  mer  :  en  vérité  ,  difoit-il  eri 

chemin  ,  cet  éléphant  hlanc  a  plus  de  philofo-» 

phie  que  tous  nos  gymnofophiftes  :  j'ai  fait  de 

grands  voyages ,  mais  jamais  je  n'ai  vu  d'élé- 
phant qui  ne  fut  frugivore  :  pour  les  hommes  ̂  

ils  ont  tous  un  attrait  fingulier  pour  la   def- 

trudion  ;  chez  les  Seres  on  mange  des  vers  à 

foie;  dans  l'isle  de  Taprobane,  des  abeilles; 

en  Lybie ,  des  fauterelles.;  au  centre  de  l'Afri- 
que ,  des  moucherons  ;  &  vers  la  pointe ,  des 

poux  ;  je  ne  vois  qu'une  différence  entre  noua 

&  ces  barbares  ;  le  fauvage  mange  la  chair 

crue ,  &  le  fage  la  fait  cuire.  —  Encore  une 

fois ,  l'académie  pourroit  bien  avoir  tort. 

Mais    l'éléphant  ,   qui    raifonne    comme 

l'homme,  pourroit  bien  être  feniible  comme 
.  Toms  m,  N 
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lui ,  fans  que  ce  privilège  s'étendît  aux  autres Partie  TT 

'  animaux.  Qui  fait  fi  une  ame  d'un  ordre  par- 

ticulier n'anime  pas  cette  énorme  machine  ?  -* 

Oui ,  l'académie  pourroit  bien  avoir  raifon. 

Cependant  il  cette  maffe  organifée  qu'on 

nomme  l'éléphant ,  efl  dans  la  clafTè  des  êtres 

fenfibles ,  pourquoi  n'y  mettroit-on  pas  auffi 
cet  aigle  qui  règne  dans  la  région  où  fe  forme 

le  tonnerre  ,  ce  colibri  qui  déploie  fur  fon  plu- 

mage toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  ce 

caftor  qui  bâtit  avec  autant  d'intelligence  que 
nous,  &  ce  linge  que  le  philofophe  même  eft 

tenté  de  prendre  pour  un  homme  dégénéré  ?  — 

En  vérité,  ce  problême  n'efi  pas  alfé  à  réfoudre. 
Ainiî  cheminoit  Pythagore ,  adoptant  un 

fy ftême  &  le  détruifant  tour-à-tour  ;  raifonnant 

tantôt  comme  s'il  avoit  une  trompe,  &  tantôt 

comme  s'il  préfidoit  fon  académie  ;  mais  plus 

près  de  la  vérité  lorfqu'il  répétoit  les  leçons 

d'un  animal ,  que  lorfqu'il  commentoit  celles 
des  philofophes. 

Cependant  les-  ombres  de  la  nuit  commenr 
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Soient  à  s'épaiffir  :  la  lune  ne  faifoit  pas  encore   ,  ,„ ^  ^  ^  L'Homme 

briller  fa  lumière  argentée  fur  l'horizon  ,  &  le      sei;l. 

fage  n'y  diflinguoit  plus  les  objets  qu'à  l'aide 
de  ces  infedes  lumineux  qui  volent  fous  la 

forme  de  petites  étoiles ,  &  qu'on  nomme  en 

indien  des  cucujus.  (*) 

Pythagore ,  las  de  rêver ,  s'amufa  ,à  prendre 

un  de  ces  phofphores  volans  :  l'animal  captif 

gémit  dans  fa  main  :  le  philofophe  ,  en  obfer- 

vant  fa  lanterne ,  comprima  légèrement  fa  tête, 

&  fon  éclat  s'afFoiblit.  Un  moment  après ,  en 
voulant  lui  rendre  la  liberté ,  il  le  laifïa  tomber 

fur  un  rocher.  L'infefte  appella  l'homme  un 
barbare,  expira  j  &  la  lumière  difparut. 

(*)  Il  eft  aflèz  fingulier  de  voir  dans  l'Inde  ce  fca- 

rabée,  qu'on  a  cru  jufqu'ici  un  animal  indigène  de  l'A- 
mérique. —  La  race  des  cucujus  indiens  fe  fernir-elle 

éteinte  depuis  Pythagore  1  L'Amérique  alors  étoit-elle 
contiguë  à  l'ancien  continent  1  Notre  philofophe  auroit- 
11  pris  un  ver  luifant  pour  un  cucuiu  ?  Ou  bien  nos 
naturalises  ont-ils  affirmé  où  ils  ne  doivent  que  douter  l 

—  Quand  on  traite  de  l'hiftoire  naturelle ,  il  vaut  encore 

mieux  ne  rien  établir  que  de  n'établir  que  des  con-« 
JeSures. 

Nij 



iç6    De    la   Philosophie 

Pythagore ,  qui  étoit  feniîble ,  quoique  du 
Partie  H 

*  nombre  de  ces  hommes  qu'on  appelle  heureux, 
fe  baifTa  pour  fecourir  fon  cucuju.  A  force  de 

chercher  dans  les  fentes  du  rocher  ,  il  crut 

trouver  fon  infede ,  mais  il  n'attrapa  qu'un 
bombardier.  Cet  animal ,  qui  fe  fentit  faifi  par 

une  main  étrangère,  jeta  par  l'anus  une  fumée 

d'un  bleu  clair ,  accompagnée  d'une  explofion 

femblable  à  celle  d'une  arme  à  feu.  Le  philo- 

fophe  fut  d'abord  effrayé  ̂   mais  il  fe  familia- 

rifa  bientôt  avec  l'artillerie  du  fcarabée,  & 

répéta  fes  expériences  jufqu'à  ce  que  l'animal 

tonnant  fat  épuifé  ;  alors  fa  poitrine  s'affaiffa  ; 
il  appella  notre  phyficien  un  monftre  ,  & 

mourut  comme  le  cucuju, 

Pythagore ,  appelle  monftre  par  des  icara- 

bées,  fe  perfuada  aifément  qu'ils  étoient  au 
nombre  des  êtres  feniibles  ;  il  fe  promit  alors 

de  refpefter  les  animaux  terreftres ,  &  de  ne 

plus  faire  d'expérience  qui  outrageât  la  nature. 
La  marée  montante  commençoit  déjà  à 

gagner  fes  brodequins  ,  quand  il  apperçut  ,  k 
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îa  lueur  de  la  lune  réfléchie  par  les  flots  plu- 
^  .  r  •  -L  L'Homme iieurs  poules   pourluivant   avec  acharnement       %ï.mu 

une  efpece  de  coq  qui  fuyolt  pefamment  devant 

elles.  Pythagore,  qui  devenoit  à  chaque  inf- 

tant  plus  humain ,  prit  la  défenfe  de  l'opprimé , 

&  le  déroba  à  la  rage  des  bacchantes  emplu- 

mées  qui  vouloient  le  déchirer.  Qui  es  -  tu  ? 

qu'as-tu  fait ,  dit  le  fage  à  l'animal  fugitif.^  — 

Je  fuis. . .  Hélas  !  je  ne  fuis  plus  rien ,  dit  d'un 
ton  flCité  le  diminutif  de  coq  au  philofophe  r 

j'avois  autrefois  un  nombreux  ferrail  où  je 

régnois  en  defpote  :  des  monfl:res ,  faits  à  l'ex- 

térieur comme  vous,  m'ont  ravi  l'ufage  de 
mon  flxieme  fens  :  depuis  ce  moment  fatal  ces 

poules  ne  m'ont  jamais  regardé  qu'avec  dépit  ; 

elles  voudroient  me  punir  du  crime  des,  hom- 

mes &  de  mes  malheurs. 

Pythagore  tâcha  de  confoler  le  chapon  ;  il 

lui  dit  que  fes  bourreaux  n'épargnoient  pas  plus 

les  hommes  que  les  coqs  ;  qu'il  y  avoii  dans 
quelques  contrées  des  pères  qui  mutiloient  leui?s 

çnfans,  pour  leur  donner  une  voix  de  deffus.^ 
N  îij 
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!•   &  que  dans  prefque  toute  TAfîe ,  on  faifoit  âes 
Partie  H.  j      •  i  %        i        j 

demi-hommes  pour  augmenter  la  valeur  des 

femmes.  Ces  grands  exemples  firent  quelqu'im- 
preffion  fur  le  chapon ,  8z;  en  fe  retirant  11 

maudit  moins  les  hommes ,  foit  parce  qu'il  ne 

vit   plus  de  poules ,  foit  parce  qu'il  ne  put, 

réfifber  à  l'éloquence  de  Pythagore. 

L'infortuné  volatile  étoit  déjà  fort  loin  y 

quand  notre  philofophe  méditatif  s'apperçut 

que  la  mer  s'élevoit  infenfiblement  autour  de- 

lui ,  &  lui  fermolt  le  chemin  du  rivage.  Il  fe 

hâta  de  monter  fur  un  rocher ,  &  réfolut  d'y 

attendre  le  moment  où  il  plairoit  à  l'Océan  de 
lui  rendre  la  liberté. 

I^a  lune ,  à  demi  voilée  par  un  nuage ,  faifoit 

alors  briller  fà  lumière  incertaine  fur  les  flots, 

Pythagore,  promenant  fes  regards  fur  cette 

plaine  immenfe  qui  ne  fembloit  bornée  que  par 

le  ciel  &  par  la  nuit ,  ne  put  fe  défendre  d'un 
fecret  fentiment  de  fierté  :  ~  Je  fuis  né ,  dit- 

il  ,  dans  un  élément  où  tous  les  êtres  animés 

font  fenfibles  ;  mais  pourquoi  les  habitans  de 
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cette  vafte  mer  font-ils  de  purs  automates? 
4^  „  in.-  L'Homme Comment  1  organe  du  tact ,  qui  nous  procure     ̂ ^^j^^ 

tant  de  jouifTances ,  leur  a-t-il  été  refufé  ?  I^a 

nature  ,  qui  eft  notre  mère ,  feroit-elle  la  ma- 

râtre des  poifTons  ? 

Tandis  qu'il  parloit ,  une  obfcurité  profonde 

enveloppoit  le  ciel  &  les  eaux  ;  les  nuages  s*en- 
taflbient  Sz  fe  difperfoient  au  gré  des  vents;  la 

flamme  livide  des  éclairs  fe  déployoit  fur 

l'horizon ,  &  les  rochers  retentifToient  du  fra- 

cas du  tonnerre.  Pythagore,  l'œil  fixé  fur 
cette  mer  de  feu  qui  menaçpit  à  chaque  inftant 

de  l'engloutir  ,  vit  quelques  poifTons  s'élever 

du  fein  des  eaux  &  s'agiter  douloureufement 

comme  pour  lutter  contre  la  prelîion  de  l'ath- 

mofphere;  d'autres  venoient  jufqu'à  {es  pieds 

chercher  un  afyle  contre  la  foudre  ;  quelques- 

wns  même  périlîoient  d'eiFroi ,  &  leurs  corps 
livides  venoient  battre  contre  le  rocher.  —  Eh 

quoi  1;  s'écria  le  philofophe  ,  les  poilTons  même 

font  fenfibles  !  ils  ont  un  organe  du  [tad  !  l'im-- 

preffion  de  l'air  fuffit  pour  les  faire  périr ,  & N  iv 
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gitma 
*   moi  je  vis  encore  !  je  vois  bien  que  pour  con-, 

'  noître  le  fyftême  des  êtres ,  il  faut  écouter  la 
nature  &  non  pas  les  naturaliftes. 

Cependant   la   férénité    renaifïoit    dans  la 

plaine  du  ciel;  la  mer  ne  portoit  plus  contre 

les  rochers  des  lames  écumantes ,  &  les  poif- 

ibns ,  pour  refpirer  un  air  pur ,  venoient  fe 

puer  fur  la  furface  des  eaux.  Un  requip  qui 

avoit  entendu   le  monologue  de  Pythagore, 

vint  le  regarder  avec  cet  air  de  mépris  qu'un 

monii:re  qui  a  vingt-cinq  pieds  &  deux  cents 

dents ,  doit  avoir  naturellement  pour  un  ani- 

malcule de  cinq  pieds  &  demi ,  qui  n'a  ni  dé- 
fenfes  ni  nageoires.  Le  philofophe  éperdu  fe 

crut  au  dernier  inftant  de  fa  vie;  il  invoquoit 

Brama  avec  autant  d'ardeur  ,  qu'une  Indienne 

qui  va  fe  brûler  fur  le  tombeau  de  fon  époux.  — 

Sois  tranquille,   dit  le    monftre,  j'ai  mangé 

aujourd'hui  trente  dorades,  deux  lamentins ,  &- 

trois  nègres  (*);  je  fuis  raffafié ,  &  je  t'accorde 
r—   ■■ — :   —   :■   ^• 

(*)  Ce  trait  de  générbfiïé  eft  d'autant  plus  fingulier 

^ue  le  reqiiin  elUe  plus  vorace  des  animaux  ;  il  §rt  par-» 
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k  vie  :  mais,  dis-moi  un  peu ,  être  à  deux  pieds, 

ians  écailles ,  par  quelle  bizarrerie  étrange  tes  seul. 

pareils  me  refLifent-ils  la  faculté  de  fentir  ?  Je 

refjJre  par  mes  ouïes;  je  vois  dans  ton  élément 

comme  dans  le  mien  ;  ]e  fens  d'une  lieue  l'odeur 

d'un  cadavre,  &  je  favourela  chair  d'un  nègre 

eomme  celle  d'un  crabbe  :  fi  mon  organe  du 

ta6l  n'a  pas  toute  la  fineffe  du  tien ,  c'eft  que 

j'habite  un  élément  plus  épais  ;  ces  écailles  font 

pour  moi  une  robe  impénétrable  qui  me  garantit 

contre  les  atteintes  du   froid  ;  grâce  à   cette  , 

enveloppe  groffiere ,  ]e  prolonge  la  carrière  de 

mes  jours,  &  je  vivrai  encore  lorfque  tes  petits- 

fils  auront  vécu. 

ticuliérement  avide  de  chair  humaine  ,  &  on  en  voit  qui 
fuivent  les  vaifTeaux  qui  font  la  traite  des  nègres  ,  pour 

dévorer  les  cadavres  qu'on  jette  à  la  mer.  Rondelet 

afllire  que  l'ouverture  de  la  gueule  de  ce  monftre  eft  fi 
grande  ,  que  fi  on  la  tient  ouverte  avec  un  bâillon  ,  les 

chiens  y  entrent  fans  peine  pour  manger  ce  qui  fe  trouve 

dans  fon  eftoraac.  --  Les  favans  qui  ont  écrit  après 

Kondelet,  n'ont  pas  manque  de  conclure  de  ce  fait ,  que 
k  requin  étoit  le  monftre  qui  engloutir  autrefois  le  pror 

phete  Jonas.  Au  refte  ,  on  peut  fort  bien  conclure  com- 
me ces  favans ,  quand  on  voit  comme  Rondelet. 
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Cependant  je  fuis  fenfîble,  &  les  lamproies 
Partie  II 

*  que  je  dévore  le  font  de  même ,  &  le  cachalot 

qui  m'engloutit  dans  fa  gueule  énorme,  l'eft 
aufli. 

Mais  la  mer  fe  retire;  adieu;  fouviens-toî 

que  tout  être  qui  refpire  a  des  fens  ;  apprends 

à  refpeéler  la  nature  &  à  ne  pas  dégrader  les 

requins. 

Pythagore  éperdu  s'examinoit  avec  furprife 

&  doutoit  s'il  vivoit  encore  ;  quand  le  monftre 
eut  difparu ,  il  fe  rappella  fa  harangue ,  & 

promit  bien  dès  qu'il  auroit  le  loifir ,  d'écrire , 
contre  les  gymnofophifles  ,un  livre  qui  ne  feroit 

condamné  que  par  ceux  qui  ne  le  liroient  pas» 

Avant  de  quitter  fon  rocher ,  il  fut  encore 

témoin  d'un  fpeâiacle  iingulier  :  il  vit  une  mul- 
titude furprenante  de  cames  qui  voguoient  fur 

la  mer ,  ayant  une  de  leurs  coquilles  baifTée  & 

l'autre  élevée  ;  celle-ci  leur  fervoit  de  voile  & 

celle-là  de  navire  ;  le  philofophe  fit  un  mouve- 

ment pour  fe  retirer ,  alors  les  coquilles  fe 

refermèrent,  les  poifTons  plongèrent  au  fond 

des  eaux ,  &  toute  la  flotte  difparut. 
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En  s'appuyant  contre  le  rocher  pour  def- 
cendre  fur  je  rivage ,  il  toucha  auffi  par  mégarde 

une  efpece  d'épongé  glutineufe  dans  laquelle 
vivoit  un  poifTon  teftacée  qui  lui  étoit  inconnu  ; 

l'animal  blefTé  fit  jaillir  plufieurs  filets  d'eau  au 
vifage  du  philofophe,  &  la  fontaine  ne  tarit 

que  lorfque  le  poiffon  ne  fut  plus.  (*) 

Arrivé  au  pied  du  rocher ,  il  apperçut  une 

très  -  jolie  coquille ,  &  la  ramalTa  ,  la  croyant 

vuide;  mais  Bernard  l'hermite  étoit  dedans  v 

ce  poifTon  cruflacée  défendit  fa  demeure  avec 

vigueur;  il  faifit  avec  fa  ferre  la  main  du  philo- 

fophe &  l'obligea  à  jeter  dans  la  mer  l'animal 
avec  fa  maifon. 

Pythagore  ne  favoit  plus  comment  faire  pour 

ne  bleffer  aucun  être  fenfible  ;  il  aborda  enfin 

fur  le  rivage,  &  s'affit  tranquillement  fur  quel- 

ques plantes  informes  qui  le  tapiiToient ,  médi- 

tant fur  tous  les  fpeftacles  dont  il  venoit  d'être 

témoin ,  &:  s'étonnant  d'avoir  acquis  plus  de 

(*)  Kolbe  confirme  ce  fait  dans  fa  defcription  du  cap 
de  Bonne-Ffpérance  ,  tome  III,  page  ijô. 

L'HOMlVtE 

SEUL. 
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lumières  en  converfant  une  nuit  avec  les  ani* 

'  maux ,  qu'en  étudiant  pendant  un  demi-fieck 
les  hommes  &  les  livres. 

Les  plantes  fur  lefquelles  il  repofoit  étoient 

des  zoophytes  (*  )  •,  chacun  de  ces  êtres  iîngu- 

liers  témoigna  à  fa  fa(jon  fon  mécontentement; 

la  plume  de  mer  obfcurcit  fon  phofphore  ;  le 

pulpo  engourdit  le  pied  du  philofophe ,  comme 

auroit  fait  la  torpille,  &:  1^  galère  exhala  fur  fa 

main  un  poifon  fubtil,  qui  fit  l'effet  de  ces  flèches 
envenimées  que  quelques  Indiens  lancent  avec 

leurs  farbacannes.  (**) 

(*)  Corps  marins  dont  la  nature  tient  de  l'animal ,  & 
la  figure  du  végétal  ;  on  pourroit  les  appeller  des  anî- 

maux-plantes  ;  on  les  a  long-tems  regardés  comme  des 
arbuftes  marins  ,  mais  M.  de  Juflieu ,  qui  obfervoit 

comme  Pythagore  ,  fans  avoir  fes  aventures  ,  les  a  fait 
rentrer  dans  la  clafTe  des  animaux.  —  On  peut  confuher 

fur  la  nature  des  zoophytes  le  premier  volume  de  VHiJl- 

toire  naturelle  de  Ruifch  ,  Von-Linn.é  ,  Syflêm.  nat. 

pa^e  71-,  Donati,  Hijloire  naturelle  de  la  mer  Adriatique, 
page  î4  ;  le  traité  latin  du  dofteur  Pallas ,  Se  le  quatrième 
tome  de  la  nature  de  J.  B.  Robinet ,  page  17. 

(.**)  Ce  zoophyte  a  l'air  d'un  amas  d'écume  tranfpa- 

rente  ;  le  poifon  qu'il  renferme  eft  de  la  plus  grande 

&£t'mté  ;  la  douleur  qu'il  caufe  croît  à  mefure  que  h 
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Pythagore  avec  fa  crampe,  fa  bleffure  &  une 

bonne  provifion  de  rêveries ,  fe  traîna  comme 

il  put  hors  du  tapis  de  verdure  animée  fur  lequel 

il  étoit  aflis  :  je  ne  fais  plus ,  difoit  -  il ,  quel 

monde  j'habite  ;  quoi  ?  les  plantes  mêmes  font 
fenfibles  !  un  arbre  a  mes  organes  !  Je  vois  bien 

que  l'éléphant  ])lanc  du  roi  de  Myrcond  eû 
plus  philofophe  que  toute  notre  académie. 

Mais  que  diront  les  Indiens,  fi  je  leur  annonce 

qu'un  éléphant  raifonne,  qu'une  coquille  efl 

feniible ,  que  cette  moufle  eft  un  monde  d'ani- 

fnaux  ?  ...  Ce  qu'ils  diront  ! . . .  J'aurai  le  fort 

de  tous  les  grands  philofophes  ;  pendant  ma 

vie ,  je  ferai  l'ennemi  du  genre  humain  ;  dan^ 

cent  ans  je  ne  ferai  plus  qu'un  infenfé,  &z;  dans 

vingt  fiecles  je  ferai  un  demi-dieu. 

Cependant  le  philofophe  ne  faifoit  encore 

que  douter  :  il  auroit  été  plus  affirmatif ,  s'il  avoit 

foleil  monte  fur  l'horizon ,  8c  diminue  à  mefure  qu'il 
defcend ,  en  forte  qu'elle  cefle  tout-à-fait ,  un  inftant 
après  qu'il  eft  couché   Heureufement  il  étoit  encore 
fiuit  quajad  la  galère  bleflà  Pythagore. 

L'Homme' SEUL. 
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*— — ^*  pu  connoître   les  merveilles  de  l'hifloire  àes 

'  polypes  ;  mais  cette  découverte  étoit  réfervée 

à  notre  ûecle  ;  d'eu  à  nous  à  qui  il  appartenoît 

de  déchirer  le  voile  de  la  nature ,  que  Pytha- 

gore  n'avoit  fait  qu'entr'ouvrir. 

Le  fage  Indien  s'éloigna  du  rivage  de  la  mer; 

inftruit  par  fes  fautes ,  il  s'écarta  de  quelques 

plantes  fenlitives  qui  étoient  fur  fon  chemin  ,     ' 

pour  ne  pas  les  flétrir  (  *  )  ;  mais  voyant  un 

(*)  La  plante  que  Linnsus  nomme  mirabilis  longiflorai 
eftuneefpece  de  fenfitive  qui  porte  tous  les  foirs  une 

multitude  de  fleurs  odoriférantes  qui  fe  flétriiïcnt  le 

matin,  &  le  foir  font  remplacées  par  d'autres.  U  y  a 
une  fenfitive  fur  la  côte  du  Malabar ,  nommée  toida» 

'évadai ,  qui  a  encore  d'autres  propriétés:  fe£  feuilles  Ce 
penchent  du  côté  du  foleil ,  en  fuivant  fon  cours  ,  &  â 

midi  fon  plan  e(l  parallèle  à  l'horizon  ;  quand  on  les 
touche  ,  elles  fe  ferment  &  cachent  leurs  piftils.  Cette 

plante  ,  dans  un  tems  d'orage,  tombe  dans  une  efpece 
de  recueillement  que  les  botaniftes  regardent  comme 

fon  fommeil.  L'hiftoire  rapporte  qu'un  phi'ofophe  de 

'  l'Inde  devint  fou.  pour  n'avoir  pu  expliquer  les  fingu- 
larirés  de  cette  merveille  végétale. 

Tournefort,  Injlitut.  rei  herbar.  page  60$  ,  parle  fort 

au  long  des  propriétés  de  la  fenfîtive  ̂   il  eft  étonnant 

que  ce  naturalifte  ,  qui ,  à  la  vue  de  la  grotte  d'Anti- 
paros  t  avoit  reconnu  la  végétation  des  fbfiiles,  à  la  vue 
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anacardier  de  qiiatre-vingt  pieds  de  haut,  dont 

les  fruits  étoient  de  la  couleur  la  plus  vermeille, 

3  ne  put  réfifter  à  la  tentation  d'en  cueillir  :  les 
Orientaux  dans  ces  tems  reculés  faifoient  un 

grand  ufage  de  l'anacarde ,  parce  que  fon  fuc 

fert  à  donner  de  l'activité  aux  fens ,  &  procure 

un  nouveau  reiTort  à  l'intelligence.  (*)  Pytha- 

gore  en  mangea  tant ,  qu'il  fe  crut  pendant 

quelque  tems  les  lumières  de  l'éléphant  blanc 

&  l'entendement  du  dieu  Brama. 

Le  fuc  d'anacarde  enivre  auffi  aifément  un 

des   fenfitives,   n'ait  pas   foupçonné  l'animalité   des 
végétaux. 

(*)  L'anacarde  eft  l'acajou  des  Indes  orientales.  Hof. 

mann,  le  célèbre  médecin  d'AItdorfF,  étoit  fi  perfuadé 
delà  propriété  finguliere  de  ce  fruit,  qu  il  appelloit  la 

confection  d'anarcade,  la  médecine  des  fots.  Il  rapporte 

qu'un  payfan  ftupide  ayant  fait  ufage,  pendant  quel- 
ques mois,  de  ce  fiagulier  aliment,  devint  fi  favant, 

qu'il  obtint  une  chaire  en  droit  ;  mais  cette  métamor- 

phofe  altéra  fon  tempérament  ;  en  peu  d'années  il  fentit 
développer  le  germe  d'une  maladie  inconnue  \  il  devint 
fec  &  décharné,  &  périt  enfin,  inutile  à  lui-même  8t  à 

fes  concitoyens.  —  Ce  malheureux  fut  puni  d'avoir 
voulu  jouir ,  pendant  quelques  mois ,  de  toute  rinielli- 

geace  qu'il  auroic  acquife  pendant  vingc  années. 

L'Homme 
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-  philofophe  qu'un  homme  ordinaire  :  Pythâ* 

bes  plus  foibles ,  n'eut  pas  fait  trente  pas ,  qu'il 
fe fentit  procligieufement  fatigué:  il  réfolut  alors 

de  s'alTeoir ,  quoique  la  nuit  fat  déjà  fort  avan- 
cée ,  &  il  choifit  un  rocher  parfaitement  nu , 

dans  la  crainte  de  flétrir  des  végétaux  ou  de 

blefTer  des  animaux-plantes. 

Enfin ,  dit  le  fage  en  s'étendant  le  long  du 
roc,  je  puis  goûter  ici  un  repos  tranquille:  le 

poids  de  mon  corps  ne  fait  point  gémir  des 

êtres  fenfibles  ;  &  cette  matière  que  je  prefTe 

eu.  morte  &  inorganifée  ;  la  nature  peut-être 

ne  m'a  point  donné  d'empire  fur  les  animaux 
&  fur  les  plantes  ;  mais  du  moins  je  fuis  le  roi 

des  foiîiles. 

Tu  n'en  es  que  le  tyran ,  dit  alors  une  voix 

inconnue  qui  s'échappa  au  travers  des  fentes 

du  rocher.  Pythagore  qui,  à  force  de  s'inftruire, 

admiroit  beaucoup  moins ,  fe  leva  tranquille- 

ment &  chercha ,  à  l'aide  d'un  cucuju ,  quel 

étoit  l'animal  qui  l'apoflirophoit  ainli  :  l'anneau de 
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de  fa  ceinture  s'étant  alors  approché  d'une 

pierre  d'aimant,  il  fe  vit  attiré  malgré  lui,  (*)  g£^,L, 
&  il  tomba  le  vifage  contre  le  rocher.  Perfuadé 

que  la  voix  qu'il  avoit  entendue  étoit  fortie  du 

fein  de  la  matière  magnétique ,  il  fe  mit  à  l'in- 
terroger ;  il  ofa  même  la  frapper  ;  mais  le 

rocher  refla  muet. 

Il  s'approcha  enfuite  d'une  colonne  compo- 
sée de  pierres  étoilées ,  placées  les  unes  fur  les 

autres,  &  rangées  par  étages  décroifTans  comme 

une  pyramide  d'Egypte  :  cet  obélifque  étoit  un 

animal  ;  (**)  mais  Pythagore  qui  ne  l'entendit 

point  parler ,  ne  s'en  apperqut  pas. 

(*)  Rendons  juftice  à  tous  les  fiecUs  ;  les  anciens 

connurent  la  propriété  de  l'aimant ,  d'attirer  le  &i  ;  ms^ 

ils  ne  firent  pas  ,  lur  ce  foffile  fingulier ,  d'autres  décou- 
vertes: il  fe  pafTa  bien  des  fiecles  avant  qu'ils  fufTent 

qu'il  pouvoir  tranfmettre  fa  vertu  à  des  corps  étrangers  ; 
il  en  fallut  encore  plus  pour  appercevoir  fa  tendance 

vers  les  pôles  ;  enfin  ,  ce  n'eft  que  de  nos  iours  qu'on  a 
découvert  fon  inclinaifon  &;  fa  déciinaifon.  —  Il  eft  bien 

plus  difficile  d'obfefver  comme  il  faut  la  nature  que  de 
créer  des  fyftêmes. 

(*♦)  Il  eft  maintenant  connu  fous  le  nom  de  palmier, 
marin  ;  les  encrinues  8c  les  pierres  étoilées  font  pro-, 

Tome  III.  O 
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En  retournant  à  fa  première  place,  il  recon- 
Partif  TÎ 

*  nut  enfin  que  la  vOix  qu'il  cherchoit  partoit 

d'un  fragment  de  rocher  compofe  de  particules 
de  pierres  &  de  corail ,  &  tapifTé  intérieurement 

de  nerfs  &  de  membranes  :  l'être  fenlible  qui 

animoit  cette  pétrification ,  s'appelle  un  microf- 

come,  &  voici  l'analyfe  du  petit  entretien  qu'il 

eut  avec  Py-thagore. 
Pythagore. 

Superbe  ennemi  de  l'homme ,  tu  es  donc 
un  foffile  ? 

Le    Microscome. 

Non. 
Pythagore. 

Quoi  !  tu  ferois  une  plante  ? 

Le    Microscome. 

Non, 

duites  par  les  débris  de  la  charpente  ofleufe  de  cet  ani- 

mal ,  qui  ont  formé  les  cavités  où  ,  depuis  ,  ces  foffiles 

fe  {ont  moulés.  Un  naturalifte  a  découvert  qu'un  feul 
palmier  marin  renferme  près  de  vingt-fix  mille  vertèbres. 

...  Voye^  l'extrait  d'un  mémoire  de  M.  Guettard  fut 

ce  fujet ,  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  fciences, cnnée  17s  S» 
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Pythagore. 

-,         ,  •      ,  i  L'Homme 1  u  es  donc  un  animal  r  i]i.\ju 
Le    Microscome. 

Non. 

Pythagore. 

Tu  n'es  ni  animal ,  ni  plante ,  ni  foffile  ;  qui 
es-tu  donc  ? 

Le    Microscome. 

Voilà  une  iinguliere  demande  !  -—  Je  fuis 
un  être. 

Pythagore. 

Mais  tout  être  eft  renfermé  dans  une  de  ces 

-trois  clafïes:  il  paroît,  moniteur  l'être ,  que  vous 

n'avez  guère  lu  le  livre  du  mage  Mifapouf  fur 
l'hiftoire  naturelle. 

Le  Microscome. 

Je  n'ai  point  étudié  ton  mage  Mifapouf: 

voilà  pourquoi  j'en  fais  plus  que  lui.  —  Mon 

ami ,  retiens  bien  ce  grand  principe  :  il  n'y  a 
pas  dans  le  monde  deux  êtres  qui  fe  reflem- 

Llent  -,  l'homme  fait  des  clafïes ,  mais  la  nature 
ne  fait  que  des  individus, O  ij 
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Pythagore. 

"ARTIE  II»         /^      •  I  1  ^  y     •    r  '    I  1 (^Lioi  :  la  nature  n  a  inlpire  aucun  de  nos; 

doHze  cents  fyftêmes  fur  l'hifLoire  naturelle  ? 
Le    Microscome. 

Tout  fyftême  efi  faux,  par  cela  feul  qu'il  efb 

fyftême.  ~  Tes  naturalifles  font  plaifans  I  parce 

qu'ils  diftinguent  quelques  points  fur  la  furface 

de  l'univers ,  ils  veulent  juger  l'enfemble  de 

cette  immenfe  machine  ;  ils  rafTemhlent  péni- 

blement dans  leurs  laboratoires  quelques  fque- 

lettes ,  &  ils  difent  avec  fierté  ;  Voilà  la  nature. 

Les  infenfés  !  ils  ne  favent  pas  qu'un  vrai  cabinet 

d'hiftoire  naturelle  devroit  être  aufli  grand  que 
le  monde. 

Pythagore. 

Voilà  bien  de  la  philofophie  pour  un  fimple 
rocher» 

Le    Microscome. 

Tant  de  philofophes  viennent  déraifonner 

ici ,  que  j'ai  pu  aifément  m'inftruire  par  leurs 

erreurs.  J'ai  trois  grands  moyens  pour  acquérir 

des  lumières;  je  ne  vois  point  par  les  yeux  des 
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autres;  je  m'étudie,  non  à  être  ingénieux,  mais 
à  être  vrai  ;  je  fais  entrer  mes  idées  dans  le 

plan  de  la  nature,  &  je  ne  force  point  la  nature 

à  fe  plier  à  mes  idées. 

PyTHAGORE. 

Vous  pourriez  déchirer  moins  les  hommes, 

&  les  éclairer  davantage.  —  Mais  û  j'étois  tenté 

de  vous  défîgner  vous-même  aux  philofophes 

de  mon  efpece,  par  quels  câraderes  vous  ferois- 

je  connoître  ? 

Le    Microscome. 

Je  te  l'ai  dit  :  nous  n'avons  de  rapport  en- 

femble  que  par  le  titre  d'être  ;  û  cependant  tu 

defire  que  je  te  parle  dans  la  langue  imparfaite 

que  tes  phyfîciens  ont  inventée ,  voici  quelques- 

uns  de  mes  caraderes  :  je  tiens  aux  foiîiles  par 

le  fuc  lapidifique  qui  pénètre  ma  fubflance; 

j'ai  de  l'analogie  avec  les  plantes ,  parce  que  je 
végète  comme  elles;  <k  je  fuis  un  animal,  parce 

que  je  fens  :  ainii ,  je  me  vois  aux  limites  de 

trois  mondes  ;  mais  je  n'en  habite  aucun  :  un 

ide  tes  naturaliftes  m'a  appelle  mlcrofcome  ;  il Oiij 

L'Homm£ 

SJiUL. 
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t'en  dira  fans  doute  la  raifon  :  pour  moi ,  Je 

Pythagore. 

Vous  pouvez ,  monfieur  le  microfcome ,  être 

un  minéral ,  une  plante  même  ,  mais  certaine- 

ment il  eu  impolîible  que  vous  foyez  fenfible; 

où  font  vos  fens  ? 

Le    Microscome. 

Je  n'en  fais  rierT,  &  qu'importe  ?  j'ai  tantôt 
du  plaifir  &  tantôt  de  la  douleur  ;  la  nature  ne 

m'a  donc  pas  privé  du  fentiment  ;  vous  autres 

hommes,  vous  dites:  je  fens,  ainfi  j'exifte; 

pour  moi ,  je  dis  avec  non  moins  de  raifon  : 

i'exifte ,  ainfi  je  fens. 

J'ai  des  organes  fans  doute ,  mais  ce  ne  font 

pas  les  tiens  :  fi  j'avois  tes  yeux ,  ton  taft  &  ta 

tête ,  je  ferois  un  homme  ;  je  fentirois  comme 

lui,  &  JQ.raifonnerois  peut-être  aufîi  mal. 
Pythagore. 

Je  ne  fuis  point  encore  perfuadé  :  laifTons 

les  livres,  &  ne  confultons  que  la  raifon  :  il  me 

femble  que  tout  être  fenfible  doit  fe  nourrir, 
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croître  &  engendrer.  Cette  loi  de  la  nature  doit 

^       rr  •       r  •  i         •     VU  L'HoMME embralier  tout  ce  qui  relpire,  depuis  1  homme      5^^^, 

qui  eft  au  haut  de  l'échelle  animale ,  jufqu'au 
microfcome.. 

Le    Microscome. 

Eh  !  qui  t'a  dit  que  je  ne  partage  pas  avec 
toi  ces  trois  facultés  ?  je  me  nourris ,  puifque 

j'incorpore  à  ma  fubflance  des  fucs  étrangers  ; 
ces  alimens  que  tes  yeux  ne  peuvent  découvrir 

développent  mes  organes ,  &  je  crois  :  quand 

j'ai  trop  d'exiflence ,  je  féconde  des  germes  & 
]€  produis  mes  femblables. 

Mais  encore  une  fois,  ton  intelligence  ne 

peut  pénétrer  le  méchanifme  de  ma  fenfibilité  : 

par  exemple ,  je  ne  triture  point  mes  alimens 

comme  l'homme;  je  ne  les  avale  point  comme 
les  animaux  qui  font  fans  dents;  je  ne  les  abforbe 

pas ,  comme  les  végétaux ,  par  des  pompes 

afpirantes:  cependant  je  me  nourris  ;  mais  c'eft 
à  la  façon  des  microfcomes. 

La  nature  n'a  peut-être  qu'une  loi,  mais- 

cette  loi  fuffit  pour  vivifier  des  millions  d'êtres, 
O  iv 
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****•   qui  n'ont  entr'eux  aucun  rapport  :  comment 
Partie  II»    r  ,  ,^  •    i     a  »       • 

ole-t-on  définir  les  êtres  quand  on  ignore  cette 

loi  ?  ...  O  homme  !  étude  ton  monde,  &  laifTe- 
moi  dans  le  mien. 

Pythagore  auroit  bien  voulu  prolonger  cet 

entretien  ;  mais  le  microfcome  qui ,  contre  l'or- 

dinaire des  philofophes,  n'aimoit  point  à  parler, 
cefTa  de  fatisfaire  aux  queftions  du  fage  ;  il 

devint  auffi  muet  que  les  naturaliftes  le  repré- 

fentent. 

Cependant  le  mets  enivrant  de  Tanacarde 

opéroit  toujours  dans  la  tête  de  Pythagore;  fon 

corps  chancelant  n'étoit  plus  en  état  de  foutenir 
fa  tête  vigoureufe;  i^s,  genoux  fe  dérobèrent 

fous  lui  ;  Ton  entendement ,  fatigué  de  creufer 

dans  les  idées  métaphyfiques ,  fe  repofa  dans 

de  bizarres  rêveries,  &  bientôt  ces  rêveries 

conduifirent  le  philofophe  au  fommeil. 

A  peinePythagoreétoit-il  endormi,  qu'il  vit 

en  fonge  un  colofTe  organifé  dont  l'intelligence 

humaine  ne  pourra  jamais  calculer  les  propor- 
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tions.  Quoiqu'il  fe  fut  prefque  anéanti  pour  fe 
c  •  •  ■        ■^  -rr  •.  L'HoMME 
taire  appercevoir  tout  entier ,  il  paroilloit  encore  "sriJÎ7*" 

embrafTer  lui  feiil  tout  l'efpace  des  mondes  ; 
tous  les  globes  du  firmament  brilloient  fur  fon 

front,  &  le  tourbillon  folaire,  avec  fes  planètes, 

leurs  fatellites  &  leur  athmofphere  ,  ne  for- 

moient  qu'un  point  dans  l'immenfe  étendue  de 

ce  grand  être.  Le  philofophe  chercha  long- 

lems  la  terre  au  milieu  de  ce  point  *,  il  la  décou- 

vrit enfin  avec  peine  ;  mais  pour  les  hommes 

qui  l'habitent ,  ils  fe  dérobèrent  à  toutes  fes 

recherches  ;  ce  qui  eft  très-mortifiant  pour  les 
rois  de  la  nature. 

Pythagore  étoit  attentif  à  ce  grand  fpedacle; 

fon  ame  fembloit  avoir  pafTé  dans  fes  regards  ; 

le  colofTe  lui  dit  :  Cette  maffe  énorme  que  tu 

contemples  efi:  fenfible  &  organifée;  je  fuis 

l'univers  ;  c'efi:  moi  qui  renferme  tout  ce  qui  a 
exiflé ,  tout  ce  qui  refpire  &  tout  ce  qui  doit 

naîtra  dans  l'abyme  de  l'éternité  :  tes  philofo- 

phes  cependant  ont  dit  que  j'étois  fans  fenti- 

ment ,  fans  organes  &  fans  vie  ;  ils  ont  dit 
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un  blaiphême  abfurde  ;  comment  une  matière* 

'  brute  peut-elle  donner  la  naifTanceà  des  êtres 

animés  ?  Oui,  je  vis ,  8c  les  mondes  que  je  ren- 

ferme vivent,  &  les  êtres  qui  compofent  ces 

mondes  vivent  aufli  :  cefTe  donc  de  rétrécir  tes 

idées;  vois  la  nature  comme  elle  s'efl  faite, 

non  comme  la  font  les  animalcules  intelligens 

qu'elle  a  formés  ;  fâche  qu'il  n'y  a  de  mort 

dans  fon  fein  que  l'entendement  des  êtres  qui 
l'outragent. 

Uninftant  après,  l'énorme  fantôme  difparut, 

&  Pythagore  ,  réveillé  par  les  rayons  du  foleif 

levant ,  écrivit  fur  le  rocher  même  où  il  s'étoit 

a^oupi,  toute  fon  aventure.  Pendant  plulieurs 

fiecles  les  philofophes  orientaux  allèrent  par 

refpeft  vifiter  ce  monument,  comme  les  mu- 

fulmans  vont  encore  vifîter  aujourd'hui  la  pierre 

noire  qui  eu  auprès  du  tombeau  de  Mahomet, 

On  penfoit  beaucoup ,  après  avoir  lu  cette  hif- 

toire ,  &  on  en  devenoit  toujours  plus  humain 

&  plu^  fenfible. 

Quand  Pythagore  fut  de  retour  chez  lui,  il 
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iA  des  réflexions  profondes  fur  fon  aventure  ; 

&  ces  réflexions,  qu'il  adi-eiîa  k  (es  difciples,  seul. 
forment  un  chant  fort  étendu  de  fes  vers 

dorés  ;  il  ne  nous  refle  de  cet  ouvrage  qu'un 
fragment  fans  commencement  &:  fans  fin  ,  que 

]e  vais  traduire;  je  joindrai  au  texte  des  remar- 

ques qui  ferviront  à  juftifler  quelques  fingula- 

rités  des  fy-ftêmes  de  ce  philofophe  ;  on  verra 

que  fi  Pythagore  étoit  un  infenfé  ,  cet  infenfé  a 

eu  pour  difciple  une  foule  de  grands  hommes. 

i-©<«-HO«^ 
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ARTICLE     II. 

Fr  agment  des  vers  do  ré  s  de 

Pythagore. 
I. 

Par  TIF  rr 

*   Car  qui  a  pu  le  former^  ù  qui  pourroit 

le  détruire  ?  Il  n'y  a  que  les  ouvrages  des 

hommes  qui  partagent  leur  petite  ex>Jîence. 

Voyeice  vajîe  empire  qui  confine  à  l'extrémité 
orientale  de  VAfie  :  le  peuple  le  croit  éternel  i 

cependant  le  fondateur  de  fon  premier  ki  n'a. 
commencé  à    régner  que  depuis    1,098,441 

grandes  révolutions  de  foleil. 
I  I. 

Le  monde  ,  dans  le  fens  le  plus  étendu ,  eji 

la  nature.  La  nature  !  à  ce  nom  fublime  mes 

idées  cejfent  de  ramper ,  &  mon  ame  devient 

grande  comme  la  fubjîance  éternelle  dont  elle 

émane»  Mes  amis ,  j'ai  confumé  trente  ans  à 

penfer  comme  le  rejie  de  la  terre  fur  les  pre'. 
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miers  principes  ;j'ai  hlafphêmé  trente  ans  la 
,,       ,     •   r  •  j    e    •     L'Homme nature  ;  mais  une  nuit  eue  m  a  injpire.  G'  je      s^^jl. 

^uis  devenu  philofophe. 
I  I  I. 

Ce  n'efi  qu'au  poëte  qu'il  appartient  de 
chanter  les  merveilles  de  Vunivers.  Depuis 

qu'un  éléphant  blanc  m'a  fait  homme  ,  je 

brûle  déparier  le  langage  d'Orphée;  je  regrette 

ces  années  ftériles  ,  où.  j'ai  profiitué  Cart  des 
vers  à  chanter  les  rois  :  je  rougis  même  d  avoir 

chanté  les  dieux  ....  des  dieux  quand  j'oU' 
hliois  la  nature  ! 

I  V. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  intelligence  dans  Vuni- 

■vers  ;  elle  emhraffe  tout  le  fyjîême  des  êtres , 

depuis  ces  globes  enflammés  qui  roulent  dans 

le  vague  de  Vefpace  ̂   jufquâ  ce  ver  que  mon 

orgueil  foule  aux  pieds  ,  &  qui  doit  dévorer 

ma  cendre,  \ 

V. 

Je  vois  l'univers  comme  une  grande  échelle , 

dont  les  intervalles  font  occupés  par  les  êtres 
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fenjibks  ;  die  eji  bornée  à  unede  fes  extrêmi" 

'  tés  par  VEtre  Juprême ,  fi*  à  l'autre  par  les 

élémens  de  la  matière  ;  le  fentiment  s'y  affoi- 
blit  par  une  dégradation  finement  nuancée 

depuis  le  premier  terme  jufqu'ù  celui  qui  eJi 

rempli  par  l'atome  ;  mais  il  ne  périt  pas . . . 

O  homme  !  respecte  tout  ce  qui  t'environne^ 
fâche  que  tu  ne  peux  blejfer  aucun  être  de 

l'échelle  ,  fans  outrager  la  nature, 
V  I. 

j4u  nord  comme  au  midi  ̂   ̂  au  couchant 

comme  à  l'aurore  ,  le  peuple  dit  :  La  matière 

brute  eji  la  bafe  de  l'univers  ;  mais  une  erreur 

ne  cejfe point  de  l'être ,  parce  qu'elle  ejî  univet' 

felle.  Par  quelle   nuance   la  nature  a-t-elle 

pajfé  de  la  matière  brute  à  la  matière  orga- 

nifée  ?  Quy  a  t  il  de  commun  entre  la  vie  & 

la  mort  ?  Et  comment  le  globe  que  j'habite 

feroit'il  à  la- fois  peuplé  d'êtres  fenfibles  & 
de  cadavres  ?  Non  ,  non ,  tout  ce  qui  exifie 

efl  homogène ,  &  cette  terre  n'ejî  pas  comi 

jpofée  de  deux  mondes  contradictoires* 
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VII. 

T,  ̂   ̂   ^  X  ■     y     j      L'Homme Il  fut  un  tems  ou  mon  ame  ,  enivrée   des      %i,\iu 

plaijîrs  mathématiques  ,  dédaigna  les  êtres 

fenjîbles.  Le,  jour  mémorable  où  je  trouvai  le 

premier  la  démonfiration  du  quarré  de  Vhyp" 

pothénufe  ,  j'offris  par  reconnoijfance   une 

hécatombe  à  la  Divinité.  Injenfé que  j'étois  / 

afin  d'être  une  fois  pieux ,  je  fus  cent  fois 
offaJTm, 

VIII. 

"La  nature  ̂ toujours  fimple  dans  fes  idées  y 
mais  toujours  variée  dans  fes  ouvrages^  a 

formé  fur  le  même  plan  V homme  fi*  les  ani". 

maux  ;  eile  leur  a  dit  à  tous  :  Soye^  fenjîbles 

afin  de  jouir  de  votre  exiftence  ;  ce  n'eft  que  par 
le  fentiment  que  vous  ave^  paffé  du  néant  à 
Vêtre. 

I  X. 

Lorfque  du  fommet  du  Caucafe  ,  l'orage 

porté  fur  Vaile  des  aquilons ,  s'élance  fur  les 

plaines  de  l'Afie  ;  qu'un  déluge  embrafé  fem- 

èlt  couvrir  la  terre  d'un  pôle  à  l'autre ,  6* 
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qu'an  volcan  nouvellement  entr'ouvert ,  vo' 

'  mijfant  defonfein  des  rochers  calcinés  ̂   enfe- 

velit  les  villes  dans  des  gouffres  de  flamme  ,• 

les  peuples  ,  projîernés  aux  pieds  des  autels , . 

font  ruiffeler  le  fang  des  viclimes....  Aveugles 

qu'ils  font  !  ils  penfent  appaijer  la  Divinité 
en  multipliant  les  facrileges. 

X. 

Lafcene  change  ;  le  foleil  perce  un  grouppt 

de  nuages  malfaifans ,  épure  Vathm.ofphere  & 

vivifie  tous  les  êtres.  A  la  faveur  de  fa  douce 

lumière,  la  robe  renaiffante  de  la  terre  fe 

nuance  de  mille  couleurs ,  le  monde  végétal  fe 

développe ,  ù  toute  la  création  paroi t  animée^ 

Alors  les  hommes ,  dans  Vivre/fe  de  leur  recon* 

noiffance ,  ofent  égorger  des  animaux  paifibles 

dans  les  temples  des  dieux  ;  ils  ne  témoignent 

leur  fenfibilité qu'en  donnant  la  mort  ,•  6»  ils 
font  rougir  la  nature  defes  bienfaits, 

X  I. 

Sages  de  la  terre ,  c'efî  à  vous  que  ma  voix 

s'adreffc  ipefe^  avec  moi  dans  la  balance  de  la raifon^ 
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Iraîfon ,  V intelligence  des  animaux;  vous  foup- 
A^  •        •         ̂        '        L'Homme çonnere\  que  ces  êtres  ,  qui  ne  jouent  qu  un      gj-^j^^ 

rôle  fubalterne  dans  votre  fphere^  peuvent 

gouverner  un  autre  monde  de  l'échelle  ;  vous 

dire:^  alors  quefe  jouer  de  leur  vie ,  c'efi  troU", 

hier  Vharmonie  de  l'univers  ;  vous  le  dire^ ..... 
ù  vous  deviendrez  frugivores. 

X  I  I. 

Peuple ,  dont  Vefprit  étroit  ne  voit  Dieu. 

que  dans  les  nuages  &  ne  V entend  que  dans 

les  éclats  du  tonnerre  ,  apprends  un  myfiere 

que  l'intelligence  fuprême  m'a  dévoilé  :  rien 
ne  meurt  dans  le  vajle  fein  de  la  nature  ;  les 

êtres  matériels  croijfent  ,  fe  dévelorpent  «S' fc 

métamorphosent  ;  les  âmes  quittent  leurs  an-^ 

ciennes  demeures  pour  en  habiter  d'autres  ,  & 

l'univers  s'entretient  par  les  révolutions 

mêmes  quifemblent  devoir  le  dijfoudre. 

XIII. 

Cet  entendement ,  qui  efi  une  portion  de- 

Vame  univerfelle ,  pajffe  tantôt  du  corps  de. 

V homme  dans  celui  de  la  brute ,  ù  tantôt  dià 

Tome  IIL  P 
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corps  de  la  brute  dans  celai  de  V homme,  Prêtrô 

*  d'un  Dieu  homicide •,  comment  ofes-ta  tinter" 

roger  dans  les  entrailles  palpitantes  d'une 
géniffe  ?  Cejî  ta  fille  que  tu  déchires  avec  un 

fer  [acre  :  homme  féroce ,  que  le  préjugé  6* 
V exemple  ont  fait  Carnivore ,  tu  crois  ne 

manger  qu'une  huître  ,  un  cerf,  un  agneau  j, 
^  tu  dévores  ton  amante  ,  ton  père  &  ton  roi» 

X  I  V, 

Philofophes ,  je  reviens  m' éclairer  avec 

vous  ,•  tous  les  êtres  font  fenfibles  ,  mais  ils 

n'ont  pas  tous  le  même  nombre  de  fens.  Qui 

fait  fi  dans  l'orbe  immenfe  que  décrit  une 

comète  dans  l'efpacc  des  deux  ,  elle  ne  s'ap- 

proche pas  dansfon  apogée  d'un  monde  habité 
par  des  intelligences  fupérieures  à  nous  ?  Don' 

nons-leur  dou\e  fens  ;  elles  doivent  regarder 

Vhomme  ,  qui  n'en  a  que  cinq  ,  comme  nous 

regardons  l'atome  ,  qui  n'en  a  qu'un  ,  ù  peut- 
être  que  ces  êtres  fi  heureufement  organifés  ne 

font  eux-mêmes  que  des  atomes  pour  les  hahi* 

tans  d'un  monde  plus  parfait. 
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X  V. 

Ti"^-        ^  rr    ̂   j  '     ̂   L'Homme Le  fentiment ,  en  paffant  au  premier  terme      sewi.. 

de  l'échelle  au  dernier ,  devient  fans  cejfe  plus 
bhtus  ;  Tœil  ordinaire  Vapperçoit  dans  les 

végétaux  ,  mais  il  n'y  a  que  Vml  de  Ven* 

tendement  qui  puijfe  le  découvrir  fous  Ven* 

veloppe  grojjjere  desfcjjîles.  Cette  dégradation, 

infenfihle  eft  V  ouvrage  de  la  nature ,  ù  il  faut 

être  philofophe ,  foit  pour  la  connaître ,  foit 

pour  la  calculer. 
X  V  I. 

Le  Tpophyte  eft.  un  être  intermédiaire  entré 

la  plante  &  l'animal  ;  il  peut  avoir  le  fenti- 
ment  de  la  rofe  ù  les  organes  de  IhuHrè^ 

peut-être  aujjî  qu'il  n'y  a  point  de  différence 
ejfentie  lie  entre  forganifation  des  deux  regnesi 

JJn  cancre  eft  à  mes  yeux  un  arbre  qui  vit  7 

€f  un  palmier  eft  un  animal  qui  végète. 

XVII. 

Ces  êtres  qui  réfiftent  à  V activité  du  plue 

terrible  des  élémens  ,  &  qui  répandent  fans  ft 

confumer  une.  lueur  funèbre  dans  la  nuit  dss, Pi) 
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tombeaux ,  V amiante  &  Vashefte  ,  remplijfent 

'  r intervalle  entre  les  plantes  &  les  minéraux  ̂  

leurs  fibres  fenjibks  s'étendent  &  fe  conttac' 

tent  comme  les  nôtres  ,•  ils  ont  une  exifiencc 

particulière  que  k  plaifir  prolonge  &  que  la 
douleur  anéantit, 

XVIII. 

Comment  peut-on  douter  de  la  firucturt 

organique  des  fojjîles  .?  unfuc  actif  ne  circule* 

t  il  pas  dans  leurs  veines  ?  n'obferve-t-on  pas 

d'exacles proportions  dans  les  diverfes  périodes 
de  leur  vie  ?  leurs  fibres  entrelacées  ne  forment-^ 

elles  pas  des  lames ,  des  houppes  &  des  r  é féaux  î 

ce  font  les  différentes  combinaifons  de  cet 

appareil  fibrillaire  qui  font  paraître  fur  h 

faphir  Va\ur  qui  le  décore^  qui  environnent 

d'ondes  pourprées  Vaméthyfte  y  &  qui  donnent 
à  Véméraude  cette  lumière  vacillante  que  les 

yeux  perçans  découvrent  dans  notre  athmofi 

phere- X  IX. 

.S;  tous  les  êtres  répandus  fur  cç  globe  fon$ 
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fenjîhlesy  pourquoi  le  globe  lui-même  ne  le   .  ,„ L  HommS 

feroit'il pas  ?  par  quelle  bizarrerie  tout  ce  qui  seul. 

Tejpire  recevroit-il  Vexiflence  d'un  cadavre  ? 
Quoi  !  la  nature ,  qui  a  tout  fait  pour  des 

înfecles ,  fe  ferait  oubliée  dans  la  conjîruclion 

des  fpheres  célefîes  ?  Un  atome  vivrait  ù  le 

foleil  ferait  un  être  mort  ? 
X  X. 

Suivons  d'un  œil  hardi  la  progrefjîon  de 
V échelle  fenfible  ;  mefurons  ,  avec  le  compas 

de  la  philofophie  ,  l'intervalle  immenfe  que 
la  nature  a  mis  entre  les  premiers  élémens  de 

la  matière   .....», 

.Le  refle  manque  dans  le  texte  grec- 

«©♦«►••«S^O 

P  iij 
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ARTICLE     III. 

Combien  de  Philosophes  ont,  sanS: 

LE    SAVOIR  ,    commenté     LES    VERS 

DORÉS  DE  PyTHAGORE. 

i2>i  le  légi'-lateur  de  l'Inde  pouvolt  renaître 

'  ̂  ■  parmi  nous,  il  faudroit  ajouter  à  fes  douze  fur^^ 

prifes ,  celle  de  voir  avec  quelle  facilité  ion 

fyftême  a  germe  dans  les  cerveaux  de  nos 

philosophes. 

Cependant  nos  phyficiens  ne  connoifTbient 

pas  les  vers  dorés  que  je  viens  de  traduire  : 

l'exemplaire  grec  de  ce  fragment  étoit  unique,» 

ainfi  que  l'exemplaire  hébreu  du  pentateuque, 

qu'on  trouva  au  fond  d'un  coffre ,  fous  Joiias , 

petit  roi  de  cette  Hershalaïm  dont  nous  avons 

fait  Jérufalem. 

Si  donc  un  membre  de  la  fociété  royale  de 

Londres  8f  un  gymnofophifte  de  l'Inde,  vivant 

â  trois  mille  ans  d'intervalle  l'un  de  l'autre ,  fe 

f^uniffent  dans  une  opinion,  il  faut  bien  que 
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Cette  opinion  ne  foit  pas  tout-à-fait  le  dernier 

période  de  l'extravagance  humaine,  comme  on  seul^^ 
Ta  infinué  dans  les  feuilles  antilittéraires  des 

Fréron,  des  Mercier,  des  Sautereau,  &  d'autres 

Ariftarques  obfcurs  de  ce  iiecle,  quj^  ont  plus 

d'un  motif,  je  ne  dis  pas  pour  méprifer,  mais 
pour  détefiier  les  philofophes. 

Dans  la  foule  des  autorités  qu'on  peut  citer 

à  l'appui  des  vers  dorés  de  Pythagore ,  je  ne 

choifirai  qu'un  petit  nombre  des  plus  décifives, 
que  je  rapporterai  à  la  ftrophe  correfpondante 

du  fragment  ;  &  je  ferai  court ,  foit  parce  que 

je  fuis  de  mon  iiecle ,  foit  parce  que  je  ne 

commente  pas  Ariftote. 

Remarque  sur  la  quatrième  stro- 

phe. —  L'opinion  de  l'ame  univerfelle  femble 
le  centre  de  ralliement  des  anciens  &  des  mo- 

dernes :  j'en  ai  donné  une  foule  de  preuves  au 

premier  chapitre  de  ce  livre  :  ajoutons  que  cette 

idée,  û  faite  pour  le  climat  fortuné  de  l'In* 

doiîan  j  ̂  germé  jufques  dans  les  landes  fau;^ 
P  iv 
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vages  de  l'Amérique.  Des  caciques  du  nouveau P A  R  T  f  F    TT 

■  monde,  qui  parurent  à  Londres  du  teins  d'Ad- 
difTon ,  affurerent  que  leurs  compatriotes  ani- 

moient  non-feulement  les  brutes ,  mais  encore 

les  végétaux  &  les  fofliles  (*)  :  voilà  pourquoi 

ils  déifioient  des  arbres  &  des  rochers  ",  &  qui 

fait  û  ce  dogme,  mal  entendu,  n'a  pas  donné, 
fur  toute  la  lerre,  naiiTance  au  polythéifme? 

Marc-Aurele  croyoit  auffi  à  l'ame  univer- 
felle  :  il  fuppofoit  que  toutes  les  intelligences 

faifoient  partie  d'un  même  élément  intellectuel, 
comme  toutes  les  eaux  répandues  fur  la  furface 

du  globe  appartiennent  au  fluide  aqueux.  (**) 

Ainfi  le  plus  grand  peut-être  des  théifles  fe 

réuniflbit  en  ce  point  avec  l'adorateur  vulgairç 
des  idoles. 

Un  moine  du  feizieme  fiecle,  que  l'inquifition 

tint  en  prifon  vingt-cinq  ans  parce  qu'il  n'avoit 

pas  fa  phyfique,  Campanel'a,  homme  célebrQ 

de  fon  tems ,  mais  aujourd'hui  très-oublié ,  fît 
»  i     ■ 

(*)  Voyez  Spechteur  ,  tome  l ,  difc.  4?. 
(**)  Réflex.  de  Marc-Aurele ,  lib.  IX ,  cap.  VIIL, 
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un  livre  qui  a  pour  titre ,  de  fenfu  rerum ,  & 

dont  le  but  efl:  de  faire  partager  la  fenlibilité  à 

tous  les  êtres  :  voici  à  peu  près  comment  il 

raifonnoit,  du  moins  autant  qu'on  peut  en  juger 
au  travers  du  galimathias  théologique  dont  il 

enveloppe  fa  doftrine. 

I^es  propriétés  d'un  effet  doivent  fe  trouver 

dans  fa  caufe  ;  nous  voyons  que  l'animal  efi 
fenfîble  :  la  fenfibilité  doit  donc  exifler  dans  les 

élémens  de  la  matière. 

Ce  qu'on  appelle  inftinft  n'efl:  que  l'impulfion 
de  la  nature  qui  fait  éprouver  un  fentiment  ;  & 

fi  tous  les  êtres  ont  une  forte  d'inflinft ,  ils  ont 
tous  aufli  une  forte  de  fentiment. 

Le  monde  peut  être  confidéré  comme  un 

grand  animal  :  &  qu'on  ne  dife  pas  que  cet 

animal  efl:  infeniible  parce  qu'il  n'a  point  les 

membres  de  l'homme;  fes  mains  font  les  rayons 
^e  lumière  qui  émanent  de  fa  fubflance;  fes 

pieds  font  l'athmofphere  avec  lequel  chaque 

planète  roule  dans  l'efpace,  &  fes  yeux  font 
les  étoiles  du  firmament. 

L'Homme 

SEUL. 
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dOBBBKpnti 

«•ÇJ^ysg^ 

'  Remarque  sur  la  cinquième  stro- 

phe. —  Il  y  a  fans  doute  de  grandes  reftric^ 

tions  à  mettre  dans  le  fyfiême  de  la  hyérarchie 

des  êtres  ;  car  il  y  a  un  intervalle  infini  entre 

Dieu  8r  ce  qui  ne  l'efl  pas  ;  mais  il  ne  s'agit  ici 

que  d'examiner  li  cette  idée  fublime ,  née  avec 

Pyihagore  ,  eft  morte  avec  ce  grand  l"iomme. 

Il  faut  d'abord  mettre  au  rang  des  partifans 

de  l'échelle  tous  ceux  qui  admettent  Tame  uni- 
verfelle  ;  cette  dernière  idée  eft  le  germe  de  la 

première,  &  la  féconde  en  eft  le  développement. 

Suivant  ce  principe ,  prefque  toute  l'antiquité 
a  admis  la  hyérarchie  des  êtres  :  car  prefque 

toute  l'antiquité  n'a  penfé  que  d'après  Pytha- 

gore,  comme  nos  ancêtres  ne  penfoient  que 

d'après  Ariftote. 

Defcartes ,  qui  avoit  affez  de  génie  pouf 

opérer  une  révolution  parmi  les  êtres  penfans, 

crut  avoir  renverfé  le  grand  principe  de  l'échelle 

auiîi  aifément  qu'il  avoit  détruit  le  fyftême  des 

entéléchies,  V^oyons  û  fon  triomphe  efi:  com=^ 
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pkt ,  &  fi  le  phénix ,  brûlé  dans  le  fiecle  pafTé ,   'f 

n'eft  pas  dans  celui-ci  né  une  féconde  fois  de     stu^^^^ 
fa  cendre. 

Le  génie  le  plus  univerfel  du  fiecle  dernier, 

fétonnant  Leibnitz  ,  s'exprime  ainfi.  :  «  Les 

i>  hommes  tiennent  aux  animaux ,  ceux-ci  aux 

»  plantes,  &  celles-ci  aux  fofîiles. .  . .  Il  efl 

»>  néceffaire  que  tous  les  ordres  des  êtres  natu-? 

n  rels  ne  forment  qu'une  feule  chaîne,  dans 

i>  laquelle  les  différentes  claffes  tiennent  étroi- 

pf  tement ,  comme  fi  elles  en  étoient  des  an-f 

»  neaux.  (*)  » 

Le  philofophe  fyftématique  qui  a  applati  les 

pôles  de  la  terre ,  dit  dans  fon  effai  de  cofmo? 

îogie  :  —  «  Auparavant  toutes  les  efpeces  for- 

^  moient  une  fuite  d'êtres  qui  n'étoient  que  les 

»  parties  contigues  d'un  tout  ;  chacune ,  liée 
w  aux  efpeces  voifines  dont  elle  ne  différoit  que 

«  par  des  nuances  infenfibles,  formoit  entr'elles 
"*  '        ,  I       II    I       _ll     ,  Il    j  m^mm-^^^m 

(*)  Lettre  à  M.  Herraann.  Voye^  l'appel  au  public 
de  M.  Kœnig,  Lifez  auffi  fes  nouveaux  ejjais  fur  l'en,'' 
Rendement  humain ,  page  440, 
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»  une  communication  qui  s'étendoit  depuis  îa Partie  TT 

*  »  première  jufqu'à  la  dernière.  (*)  »  —  Juf- 

qu'ici  Maupertuis  efl:  d'accord  avec  Pythagore; 
mais  pour  ne  point  choquer  les  adverfaires  de 

ce  législateur  de  l'Inde,  il  ajoute  que  cette  hyé- 

rarchie  primitive  ne  fubMe  plus ,  &  que  l'ap- 

proche d'une  comète  a  rompu  l'échelle. —  Ces 
comètes ,  depuis  un  iiecle ,  ont  fait  naître  bien 

des  paradoxes. 

Le  Pline  de  la  France  a  ajouté  de  nouvelles 

idées  au  fyflême  de  l'échelle.  —  «  La  nature 

^>  defcend  par  degrés  infenfibles ,  de  la  créature 

»  la  plus  parfaite,  jufqu'à  la  matière  la  plus 

»  informe ,  &  de  l'animal  le  mieux  organifé  , 

»  jufqu'au  minéral  le  plus  brut  :  ces  nuances 

»  imperceptibles  font  le  grand  œuvre  de  la 

>>  nature  ....  comme  elle  marche  par  des  gra- 

»  dations  inconnues ,  elle  ne  peut  fe  prêter 

»  aux  divifîons  des  méthodes  arbitraires ...  * 

»  elle  defcend  infeniiblement  de  l'animal  qui 

»  nous  paroît  le  plus  parfait ,  à  celui  qui  l'efl  le 

(*)  Œuvres  de  Maupertuis ,  tçme  I ,  page  72,^ 
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^>  moins ,  &  de  celui-ci  au  végétal  :  le  polype 

»  d'eau  douce  fera ,  û  l'on- veut ,  le  dernier  des 

»  animaux  &  la  première  des  plantes. ....  La 

»  nature  eu.  une  puifTance  qui  embraflTe  tout, 

»  &  qui  anime  tout  :  le  tems ,  Tefpace  &  la 

»  matière   font  fes  moyens  ;  l'univers ,   fon 
»  objet  ;  le  mouvement  &  la  vie,  fon  but  ;  les 

»  phénomènes  du  monde ,  fes  eifets. . . .  Quand 

»  on  pafTe  de  ce  qui  vit  à  ce  qui  végète ,  on 

»  voit  le  plan  de  la  nature ,  qui  d'abord  n'étort 
»  varié  que  par  nuances  ,  fe  déformer  par 

»  degrés ,  &  quoiqu'altéré  dans  toutes  fes  par- 
»  ties   extérieures  ,  conferver   néanmoins  le 

»  même  fond  &  le  même  caractère.  (*) 

Charles  Bonnet,  à  qui  l'ame  &  la  nature 
doivent  tant  ̂ eftun  des  plus  vifs.partifans  de 

la  grande  loi  de  continuité  :  «  Tout  eu  fyftè- 

»  matique  dans  l'univers;  tout  y  efl:  combi- 

(*)  Ce  paflage  eft  formé  de  plufîeurs  textes  de  l'Hit 
toîre  naturelle.  Voye^  tome  I,  de  rédition  in-ii ,  pages 
37  &  18;  tome III,  page  ii;  tome  XXIV,  première 

vue  de  la  nature  ;'  &  tomç  XXVIII t  page  48. 

L'Homme 

SEUL. 
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*— — —  »  naifon  ,  rapport ,  liaifon ,  enchaînement  ;  rî 

Partie  IL  ̂^  ̂-.^^   ̂ -^^^  q^-  ̂ ^  ̂ ^j^  Yeffet  immédiat   de 
>t  quelque  chofe  qui  a  précédé  ,  &  qui  ne  dé- 

»  termine  l'exiftence  de  quelque  chofe  qui  fui- 
>>  vra ...  les  différens  êtres  propres  à  chaque 

>>  monde  peuvent  être  envifagés  comme  amant 

»  de  fyftêmes  particuliers ,  liés  à  un  fyftôme 

^>  principal  par  divers  rapports;  &  ce  fyftême 

y>  efl:  enchaîné  lui-même  à  d'autres  fyftêmes 

>>  plus  étendus ,  dont  l'enfemble  compofe  le 

»  fyflême  général ...  il  n'eil:  point  de  fauts 
»  dans  la  nature,  tout  y  eft  gradué  8;  nuancé, 

.  »  Si  entre  deux  êtres  quelconques  il  exifloit  un 

»  vuide ,  quelle  feroit  la  raifon  du  pafîage  de 

$>  l'un  à  l'autre  .^ ....  Le  polype  enchaîne  le 

»  végétal  à  l'animal ,  l'écureuil  volant  unit  l'oi- 

f>  feau  au  quadrupède  ,  le  fînge  touche  au  qua-« 

»  drupede  &  à  l'homme  . . .  toutes  les  échelles 

»  de  chaque  monde  ne  compofent  qu'une  feule 

>>  fuite  qui  a  pour  premier  terme  l'atome ,  & 

>>  pour  dernier  le  plus  élevé  des  chérubins.  »  (*) 

(*)  Contemplation  de   la  nature  ̂   par  C.  Bonnet* 
tomi  1 ,  pages  16  —  18  —  z8  8c  29» 
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Cette  pyramide  philofophique  n'efl  gâtée  que 

par  le  chérubin  ,  qui  en  fait  le  couronnement.      cEiir^^ 

L'ingénieux  le  Cat ,  l'homme  qui  a  expliqué 
avec  le  plus  de  fagacité  le  méchanifme  de 

l'homme  ,  s'exprime  ainli  :  «  Puifque  la  nature 

i>  ne  fait  rien  par  fauts ,  elle  garde  dans  l'ordre 
»  des  êtres  la  même  progreffion  infenfible 

^>  qu'elle  obferve  dans  toutes  {qs  opérations  ; 
»  elle  a  établi ,  depuis  la  pierre  la  plus  brute 

n  jufqu'à  la  créature  la  plus  fublime  ,  une 

't>  échelle ....  &  par  ces  nuances  elle  a  intro- 

»  duit  l'harmonie  dans  un  univers  tout  rempli 

»  de  parties  difcordantes,  (^)  » 

L'auteur  éloquent  de  l'EfTai  de  pfychologie 
promené  ainii  fa  vue  perdante  &  rapide  fur 

l'échelle  des  être^.  —  «  L'univers  efl  l'afTem- 

»  blage  des  êtres  créés . . .  chaque  être  efl  un 

»  fyftême  particulier  qui  tient  à  un  autre  fyf- 

?>  tême  particulier  ',  une  roue  qui  s'engraine 

»  dans  une  autre  roue  :  l'affemblage  de  toutes "   

(*)  Voyez  Traité  du  mouvement  mufailaire ,  de  la 
fenjîbilité ,  6fc.  par  le  Cat ,  article  III ,  page  $4, 
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— — — —  »  ces  roues  compofe  la  grande  machine  de 

*  »  l'univers ...  les  bitumes  &  les  foufres  lient 
»  les  terres  aux  métaux  ;  les  vitriols  unifient 

»  les  métaux  aux  fels  ;  les  cryflallifations  tien- 

»  nent  aux  fels  &  aux  pierres  ;  les  amiantes  for- 

»  ment  une  forte  de  liaifon  entre  les  pierres  & 

>>  les  plantes  ;  le  polype  unit  les  plantes  aux 

»  infedles,  le  ver  à  tuyaux  femble  conduire 

v>  des  infeéles  aux  coquillages  ;  la  limace  tou- 

»  che  aux  coquillages  &  aux  reptiles  ;  le  fer-* 

»  pent  d'eau  forme  un  pafTage  des  reptiles  aux 
»  poifTons  ;  la  macreufe  eft  un  milieu  entre  le 

»  poiflbn  &  roifeau;la  chauve-fouris  enchaîne 

»  les  oifeaux  avec  les  quadrupèdes  ;  le  iinge 

»  donne  la  main  aux  quadrupèdes  &  à  l'hom- 
»  me.  .  .  .  Ainfi  la  grande  échelle  traverfe 

»  tous  les  mondes ,  &  va  fe  perdre  près  du 

»  trône  de  Dieu.  »  {*) 

Enfin,  un  philofophe qui  a  furpris  plus  d'une 
fois  la  nature  dans  le  fecret  de  fes  opérations, 
     I  I    1IMII.1     .         JL_I   l    llll  I  -   ' 

(*)  E£ai  depfychologic ,  ou  confidérations  fur  les  opé- 

rations de  l'ame  *  &c.  page  19  J  —  194  —  i^4  &  16^. 
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'à  confacré  le  premier  livre  de  fon  traité  de  l'a- 
iiîmalité  à  prouver  la  gradation  naturelle  des     s£U£ , 

êtres ,  &  les  loix  de  cette  gradation  :  «  Il  n'y 

»  a,   dit-il,  qu'un  feul  afte  dans  la  nature, 
»  dans  lequel  rentre  tous  les  événemens  ;  un 

»  feul  phénomène ,  dont  tous  les  phénomènes 

w  font  des  parties  liées  j  en  un  mot ,  un  feul  être 

»  prototype  de  tous  les  êtres .  . .  Cette  grande 

»  &  importante  vérité  ei\  la  clef  du  fyftême 

»  univerfel  &  la  bafe  de  toute  vraie  philofo- 

«  phie;  mais  elle  a  à  lutter  contre  la  préven- 

y>  tion  &  la  ftupidité  du  vulgaire  ,  qui  la  rejette 

»  fans  examen ,  qui  l'examineroit  fans  la  com- 

>>  prendre ,  qui  peut-être  la  eomprendroit  &  ne 

>>  l'admettroit  pas  ;  elle  a  auffi  à  combattre 

J>>  l'acharnement  des  hommes  perfécuteursqui, 

jf>  comme   un    effaim    d'infe<fles    importuns, 

w  volent  fur  les  pas  du  génie  pour  le  troubler 

w  dansfes  fublimes  travaux.  >f  (^*  ) 

Je  pe  cite  que  les  philofophes  connus  ,  & 

même  je  ne  les  cite  paè  tous  ;  je  ne  voulois  que 

i*)  De  la  nature  ,  tome  IV  «  pages  17  &  20 

Toms  IIL  Q 
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f*"*^**   montrer  combien  l'Europe  efl:  encore  pytha-' Fartïe  II 

*  goricienne ,  malgré  les  petites  idées  des  perfé- 
cuteurs,  les  fophifmes  de  Defcartes  &  le  mépri* 

du  peuple  pour  Pythagore. 

Remarque  sur  la  sixième  strophe. 

—  «  Toutes  les  parties  de  la  matière  peuvent 

»  s'animalifer  ...  la  vie  eu  la  perfection  de  la 

»  nature  ;  elle  n'a  point  de  parties  qui  n'y  ten- 

»  dent  &  qui  n'y  parviennent  par  l'organifa- 
w  tion  .  .  .  Vivre  dans  une  pierre,  un  infefte, 

»  un  homme ,  ne  iignifie  rien  de  différent  : 

»  mais  cet  ade  eft  plus  parfait  à  proportion  de 

»  la  ftruélure  des  organes.  »  ~  Voyez  Dijfef' 

talions  mêléss  fur  divers  fujets  importans  y 

édition  de  1740,  page  254. 

Remarques  sur  les  quinzième  et 

SEIZIEME  strophes.  —  Il  ne  faut  qu'ouvrii* 

un  livre  moderne  de  botanique ,  pour  fe  con- 

vaincre de  l'animalité  des  plantes  :  on  trouve 

à  chaque  page  des  démonftrations  de  cette 



DE   LA   Nature.  245 

vérité  dans  l'anatomie  des  plantes  de  Grew , 

dans  la  flatique  des  végétaux  ,  dans  les  œuvres 

de  Campanella  {*)^  dans  l'ame  des  plantes  du 

dofteur  Dédu,  dans  le  voyage  du  Levant  de 

Tournefort,  dans  la  contemplation  de  la  nature 

de  Charles  Bonnet,  dans  les  œuvres  des  Mal- 

pighi ,  des  Juflieu ,  des  Adanfon ,  &c.  On  fe 

pénètre  encore  plus  de  ce  grand  principe , 

quand  on  n  a  d'autres  livres  que  le  fpedacle  de 
la  campagne. 

Il  faut  fe  placer  foi-même  au  dernier  degré 

de  l'échelle  animale,  pour  douter  de  l'animalité 
des  végétaux. 

Les  plantes  ont  les  deux  fexes;  elles  font 

vivipares  &  ovipares. 

(*)  Voyez  comment  ce  bon  moine  eft  traité  par  le 
médecin  Duval ,  pour  avoir  deviné  PythaRore.  —  Ce 

philofophe  ,  nommé  Campanella  ,  on  Clochette  (  je  me 
fers  des  exprefllons  du  dofteur  ) ,  ce  viL  Marfyas ,  ce 
Pygmée  ,  ce  Dave ,  ce  Phaëton  ,  ce  hibou  ,  ce  Zoïle  ,  quf 

s'élève  contre  le  Jage  Arijîote  ,  c^ejî- à-dire  ■,  contre  VA^ 
pollon  t  P(Edipe  &  le  folcil  delà  philofophie.  —  Voyez 

Curiof.  de  la  nature  ̂   par  l'abbé  de  Vallemont ,  tome  ï, 
page  {z. 

L'HOMAïE 

SEUL. 
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Elles  fe  nourrifTent  en  pompant  la  nout- 
Partie  II 

'  riture  par  les  pores  de  leurs  racines.  L'homme 

n'a  qu'une  bouche,  mais  un  cèdre  en  a  des 
millions. 

I^a  fève  ,  qui  leur  tient  lieu  de  fang,  circule 

chez  elles  dans  des  parties  analogues  à  la  grande 

artère  &  à  la  veine  cave. 

L'animal  végétant  s'accroît  par  le  dévelop- 
pement finement  gradué  de  toutes  fes  parties  ; 

quand  il  ceffe  de  s'accroître  il  dépérit ,  &  voilà 
fa  vieillefTe. 

La  plante  a  fes  maladies  comme  nous ,  telles 

que  des  engorgemens  de  vifceres ,  des  tumeurs, 

des  paralyfies ,  &c.  Les  fucs  maîfaifans  de  la 

terre ,  les  vapeurs  malignes ,  les  corps  hétéro* 

gènes  la  blefTent ,  &  la  nature  la  guérit. 

Les  végétaux  fubifîent  des  variations  fuivant 

les  climats  qu'ils  habitent  ',  les  plantes  des  dunes 

font  toujours  des  pygmées,  comme  les  habitans 

de  la  zone  torride  font  toujours  des  nègres. 

Il  y  a  des  fenfitives  qui  dorment  dans  un 

tems  d'orage  ,  &  qui  fe  réveillent  avec  la  férés 
nité  des  deux.. 
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Quel  efl:  le  caractère  de  l'animal  qui  ne  con-  '—*—'— 

9-ienne  pas  à  la  plante?  Naturalises ,  épuifez  sp°j, 
vos  expériences,  phyfiques,  combinez  tous  vos 

fyflême? ,  vous  ferez  toujours  obligés  de  con- 

venir que  le  philofophe  qui  met  fes  rofes  au 

rang  des  êtres  fenfiblçs,. mérite  bien  la  peine 

d'être  réfuté,. 

Un  ancien  a  défini  la  plante  un  animât  enra- 

ciné ;  un  moderne  Ta  comparée  à  Taiguille 

d'une  horloge  qui  parcourt  d'un  mouvement 

ififenfible  tous  les  points  du  cadran.  L'élevé  de 

Defcartes  peut  à  la  rigueur  n'avoir  pas  tort;^ 

mais  furement  le  difciple  de  Pythagore  n'eft, 
pas  un  infenfé. 

Remarque  sur  la  dix -septième 

STROPHE.  —  Outre  l'amiante  &  l'asbefle,  il- 

y  a  une  plante  foffile  qu'on  nomme  le  noftoch , 

gui  végète  fenfiblement ,  mais  qui  efl:  dénuée 

de  branches  ,  de  tige  &  de  feuillages.  Voyez. 

Obfervat.  fur  la  végétation  du  noftoch ,  par 

M.  de  Réaumur  \  Hift.  de  l'ac,  roy.  des  fciea-?. 

Q  iij 
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*   ces,  année  1722.  —  Il  y  a  peut-être  dans  Té- 

*  chelle  de  la  nature  plus  de  degrés  entre  le  nof- 

toch&la  fenfitîve ,  qu'il  n'y  en  a  entre  l'homme 
&  le  noftoch. 

Remarque  sur  la  dix -huitième 

STROPHE.  —  Le  célèbre  Tournefort  foup- 

^onna  la  végétawn  des  fofîiles ,  en  vifitant  la 

grotte  d'Antiparos.  Voy.  du  Levant ,  tome  II. 

"Wallerius  a  confirmé  cette  vérité  dans  fa  Mi- 

néralogie ;  Henekel ,  dans  ia  Pyritologie  ;  &• 

Colonne  ,  dans  fes  Principes  de  la  nature.  Les 

phyficiens  qui  ont  fait  du  règne  minéral  un 

amas  de  décombres,  ont  mal  vu ,  ou  ont  répété 

ceux  qui  n'avoient  rien  vu. 

I/auteur  de  l'hiftoire  des  Caufes  premières 
éft  bien  plus  hardi  que  les  naturaliftes  que  je 

viens  de  citer.  La  pierre  ̂   ̂li-'A  ̂   qui  fe  dét a* 

che  de  la  montagne ,  m'étonne  fi  elle  con-^ 

noît  les  loix  qu'elle  fuit  en  tombant  ;  elle 

m'étonne  encore  plus  ̂   fi  elle  les  ignore.  Hift. 
des  Caufes  premières,  p?ge  2. 
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Quand  Buffon  a  dit ,  Hifi.  nat.  tome  III  de  «; 

redit,  in- 12,  que  le  minéral  étoit  une  matière      S?,?^'**^ 

brute ,  n'agiffant  que  par  la  contrainte  des  loix 
de  la  méchanique ,  fans  organifation ,  &  faite 

pour  être  foulée  aux  pieds  par  les  hommes  & 

par  les  animaux ,  un  phyiîcien  de  la  nature  a 

demandé  à  ce  philofophe  ce  que  c'étoit  donc 

que  la  vertu  attraâ:ive  de  l'ambre  &  de  l'aimant  ? 
pourquoi  certains  foflîles  tranfparens  pouvoient 

éledtrifer  les  corps  ?  comment  les  métaux ,  &:c. 

£)e  la  nature ,  tome  IV  ,  part.  VII ,  liv.  VI , 
chï. 

BufFon  n'a  point  répondu  à  ces  difficultés  % 

&  qui  pourroit  y  répondre  ?  Il  y  a-une  époque 

de  puberté ,  &  une  autre  de  vieillefTe  pour  les 

foffiles  ;  la  diiîolution  efl  le  terme  de  leur  vie  , 

comme  elle  efl  celui  des  animaux  ;  ils  fe  mulj^ 

tiplient  auffi  ;  mais  on  ne  fait  encore  par  quelle 

voie.  Qui  fait  fi  dans  la  fuite  on  ne  découvrira- 

pas  des  cailloux  mâles ,  de  l'or  femelle ,  &  det 

diamans  hermaphrodites  ? 

(^'if 
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Remarque  sur   la    dix -neuvième 

*^^  '  STROPHE.  —  Les  Egyptiens  firent  de  la  vie 

&  de  l'intelligence  des  ailres ,  un  dogme  de  leuî? 

dodrine  exotérique,  &  encore  aujourd'hui  les 
fedateurs  arabes  du  zabianifme  ont  la  même 

croyance. 

Platon,  Zenon  &  Thaïes  regardèrent  îe 

monde  comme  un  grand  animal  ;  le  peuple 

abufa  de  ce  principe  pour  adorer  Jes  aftres  ; 

mais  le  polythéifme  n'efl  point  le  crime  de  la 

philofophie.  S'il  eft  vrai  que  l'intérieur  de  la 
terre  foit  un  mélange  régulier  de  divers  folîîles  ; 

il  l'on  découvre  fur  fa  furface  un  fyfiême  de 

folides  &  de  fluides;  s'il  y  a  quelqu'analogie 

entre  les  marées  de  l'océan  &  l'équilibre  des 
liqueurs  dans  le  corps  humain  ;  R  ....  en 

vérité ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  finir  comme 

Pythagore. 
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CHAPITRE     XL 

Des    s  e  :iv  s, 

IL'homme  communique  par  fes  fens  externes 

à  la  nature ,  &  par  fes  fens  internes  à  tout  le     seuu'^'^ 
fyftême  des  êtres,  foit  phyfîques,  foit  întel- 
k<5tuels. 

Toutes  les  idées  viennent  des  fens  &  doivent 

leur  origine  à  l'ébranlement  des  nerfs  ;  mais  les 
petites  cordes  homogènes  qui  compofent  le  tifîu 

nerveux ,  n'ont  pas  toutes  la  même  forme  ;  les 
unes  font  toujours  tendues  avec  force,  les  autres 

ne  font  pas  en  état  d'exécuter  beaucoup   de 

vibrations  ;  il  y  en  a  qui  s'éloignent  beaucoup 

du  fenforium,  &  d'autres  dont  le  prolongement 

ne  s'étend  pas  au-delà  du  cerveau  ;  leur  affem- 
blage  forme  tantôt  des  faifceaux,  tantôt  des 

houpes ,  des  lames  ̂   des  pyramides  ;  l'unifor- 
mité eft  dans  les  élémens  qui  les  compofent  ̂  

^  la  variété  dans  leur  configuration. 

Toute  la  i^ruélure  organique  de  l'homme  peut 
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""'  donc  s'expliquer  par  le  méchanlfme  des  fibres^ 

■  il  cette  partie  du  cerveau  où  réfide  particulier 

rement  le  fentiment  étoit  diaphane,  le  philofo- 

phe  obferveroit  toutes  les  gradations  des  fureurs 

de  l'amour  dans  la  tête  de  Médée  ̂   &  peut-être 
toute  la  combinaifon  des  idées  qlii  ont  fait  naître 

le  Paradis  perdu,. dans  celle  de  Milton. 

Si  l'homme  avoit  reça  de  la  nature  un  plus 

grand  nombre  de  fens ,  cette  multiplicité  d'or- 

ganes changeroit  peut  -  être  la  nature  de  fes 

jugemens  ;  elle  éten  droit  aulîi  la  fphere  de  fes 

connoiflTances  ;  qui  fait  û ,  avec  douze  fens , 

nous  ne  pourrions  pas  pénétrer  dans  TefTence 

des  chofes  ? 

Ne  defirons  pas  de  nouveaux  organes ,  parce 

qu'alors  il  faudroit  changer  le  monde  que  nous 

habitons;  fongeons  qu'avec  nos  cinq  fens , notre 
foide  imagination  &  nos  petites  pafïions,  nous 

pourons  embrafer  la  terre ,  &  en  faire  le  tonv» 

heau  des  hommes. 
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ARTICLE     PREMIER. 

Des   Sens  externes. 

xWalebranche  efl:  bien  éloquent,  quand  il 

parle  contre  les  fens ,  &  qu'il  fait  la  fatyre  de 

l'imagination  ;  mais  la  Recherche  de  la  vérité 

n'eil:  point  mon  livre,  parce  qu'on  n'y  voit 
que  fous  une  face  défavantageufe ,  des  organes 

qui  font  autant  la  bafe  de  nos  connoifTances, 

que  l'inftrument  de  nos  erreurs;  il  étoit  fi  aifé  à 

fon  auteur  d'être  à-la-fois  éloquent  &  philofophe! 
Admirons  Malebranche ,  lifons  fon  livre  & 

étudions  après  lui  la  théorie  des  fens. 
I. 

Le  Tact.  —  C'eft  celui  de  nos  organes , 

tdont  l'empire  eft  le  plus  étendu;  il  femble  même 

que  la  vue,  l'ouïe,  le  goût  &  l'odorat  ne  foient 
que  le  taft  diverfement  modifié. 

Un  nombre  prodigieux  de  fibres  qui  fe  rami- 

fient à  l'infini ,  forment  fur  la  furface  du  corps 

humain ,  l'organe  du  toucher;  elles  compofent 

wwiiiiii    ii,  h» 
L'Homme 

SEUL. 
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z_   ,-   les  trois  membranes  qu'on  nomme  l'épiderme^ 

^^^  ■  le  réticule  &  la  peau  ;  &  leur  ébranlement  ^ 
tranfmis  au  fenforium,  produit  ces  deux  grands 

mobiles  de  la  vie  qu'on  nomme  le  plaiiir  &  U, 
douleur. 

Le  toucher  n'eft  proprement  qu'un  contai 

de  fuperficie  ;  fi  la  glace  contrafte  les  fibrilles 

de  la  peau ,  il  en  réfiilte  la  fenfation  du  froid  ; 

fi  les  rayons  du  foleil  les  dilatent ,  il  en  réfiilte 

le  fentiment  de  la  chaleur  ;  une  preffion  douce 

&  unifi^rme  de  l'athmofphere  ouvre  l'ame  aux 
imprefiions  de  la  volupté ,  &  une  efpece  de 

fpafine  dans  le  tilTu  nerveux,  occafionne  en 

elle  la  terreiir  &  le  frifTonnement.  Si  la  nature 

nous  ôtoit  l'organe  du  ta6t ,  nous  cefTerions 

d'être  hommes,  nous  ne  ferions  pas  même  dan% 
la  clafTe  des  animaux. 

I /homme  paroît  l'être  le  plus  fenfible  au 

contaél  des  corps  ;  voilà  pourquoi  le  phyfique 

de  l'amour  a  t|^t  d'attraits  pour  lui  :  les  animaux. 

engend  ent  ;  mais  l'homme  feul  fait  iouir. 

J-i'organe  du  toucher  réfide  particulièrement 
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Sans  la  main  ;  d'eu  la  partie  de  notre  corps  la 

plus  flexible ,  &  celle  qui  le  prête  le  plus  faci- 

lement aux  divers  caprices  de  la  volonté  ;  s'il 

étoit  poffible  d'en  augmenter  les  articulations, 

par  exemple,  d'avoir  une  main  compofée  de 

dix  doigts ,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fortifiât 
dans  fon  ame  le  principe  du  fentiment.  Il  y  a 

dans  Berlin  une  famille  de  fexdigitaires  (*)  ;  les 

perfonnes  qui  la  compofent ,  doivjent ,  toutes 

chofes  égales  d'ailleurs ,  avoir  plus  de  fenfa- 
tions ,  de  douleur  &  de  plaifir  que  le  refte  des 

hommes. 

Les  femmes  en  qui  la  nature ,  l'éducation  & 
la  coquetterie  concourent  à  donner  la  plus 

grande  finelTe  à  l'organe  du  toucher ,  font  en 

général  plus  fenfîbles  que  les  hommes  ;  leurs 

£brcs  fe  contraftent  &  fe  dilatent  aux  plus 

légères  impreflîons  des  corps  ;  il  y  en  a  qui  font 

ivres  d'amour,  lorfque  leur  amant  n'eft  encore 

qu'un  philofophe. 

L'élevé  de  la  nature  ne  fauroit  trop  s'appli- 

i*)  \oysi  Œuvres  de  Maupertuis ,  tome  11-,  page  271» 

L'HOMME 

SLUL. 
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quer  à  perfe<ftionner  en  lui  l'organe  du  taâ:,  qui Partie  IL 
étend  la  fphere  de  fes  connoiirances,  qui  reftifîe 

les  erreurs  des  autres  fens ,  &  répand  qnelques 

rayons  de  bonheur  au  travers  des  ombres  de 

la  vie  ;  la  nature  conduit  à  cette  maxime,  &  la 

nature  eft  le  premier  des  législateurs. 

L'ufage  des  bains ,  un  travail  modéré ,  & 

fur-tout  la  propreté,  confervent  fur  le  corps 

humain  l'ouvrage  de  la  nature  ;  les  hommes 
qui  la  contredifent ,  font  pour  le  philofophe  un 

objet  de  pitié  ;  voyez  les  fauvages  &  les  Fana- 

tiques ,  les  Kalmouques  &  les  Cénobites  ;  leur 

corps  devient  hideux  &  leur  efprit  ftupide:  on 

diroit  cfu'ils  fe  tourmentent  pour  devenir  des 
montres. 

liC  taft  peut  devenir  û  parfait,  qu'il  dédom- 

mage quelquefois  les  aveugles  de  la  perte  de  la 

lumière  ;  le  fameux  mathématicien  Saunderfon 

avoit  deux  yeux  d'une  nouvelle  efpece ,  qu'if 

s'étoit  lui-même  donnés  ,  fa  main  &  fon  intel- 

ligence. (*) 

(*)  Les  piiyficiens  rapportent  une  foub  d'exemples , 
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Mes  principes  ne  tendent  point  à  iiiftlfier  ces 
I 

SEUL, 
hommes  frivoles  qui ,  avec  une  ame  foible  &      "'^"^^^k 

des  organes  éteints,  cherchent  par  le  fecours  de 

l'art  à  rappeller  une  fenfibilité  qui  leur  échappe, 
fe  font  un  taft  faélice  pour  remplacer  celui  de 

la  nature,  &  meurent  tous  les  inftans  où  ils 

cefTent  de  jouir. 

Je  ferois  également  criminel  Sz  inconféquent, 

il  en  traitant  de  la  nature,  j'apprenois  à  en. 
^abufer. 

I  I. 

L'Odorat.  —  Il  eft  étonnant  que  les  phy- 
W^— ^— W    I  11—. ■■!■■■     M    ■!■      !■!        I  !■»     ■  ■■  I         — ■      I  ■         —   -■— ^MW^ 

qui  prouvent  qu'on  peut  fuppléer  par  le  taft  à  la  perte 
de  la  vue.  Un  organifte  de  Hollande  devenu  aveugle , 

continua  à  donner  des  leçons  de  claveflîn  ;  il  acquir  l'ha- 
bitude de  diftinguer  au  toucher  les  différentes  eipeces 

de  monnoie  ,  les  couleurs  mêmes  des  cartes  n'échap- 
poient  pas  à  fa  pénétration  ;  on  le  regardoit  comme  un 

Joueur  redoutable  ,  8c  il  auroit  pu  défier  le  fameux  che- 
valier de  Grammont.  Obferv.  de  phyfique.,  tome  //, 

f  âge  II  A. 

Le  fculpteur  Ganibufius  de  Voirerre  ,  l'emportoit 
encore  fur  l'organifte  Hollandois  ;  car  il  fuffifoit  à  cet 
artifte  aveugle  de  toucher  un  obiet ,  pour  fdire  enTuite 

une  ftatue  d'argile  qui  lui  éroit  parfaitement  refTém- 
l^laote.  Traité  des  fans  de  le  Cat,  page  lu 
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fiologifles  aient  dédaigné  de  faire  de  cet  organe 

'l'objet  de  leurs  recherches;  il  efl  doué  d'une 

fenfibilité  bien  plus  exquife  que  celui  du  goût , 

&  on  diroit  que  la  nature  ne.  Ta  placé  auprès 

du  palais  que  pour  en  reâ:ifîer  les  erreurs. 

Le  iens  de  l'odorat ,  beaucoup  plus  fubtil 
dans  certains  animaux  domeftiques  que  dans 

l'homme ,  efl  peut-être  la  bafe  de  leur  fidélité  : 

le  finge  qui  a  cet  organe  très-fenfible,  reconnoît 

une  femme  fous  quelque  forme  qu'elle  fe  dé- 

guife  ;  &  qui  fait  fi  l'habitude  de  vivre  avec 

l'efpece  humaine  ne  lui  apprendroit  pas ,  comme 

à  un  ancien  philofophe  grec ,  à  difiinguer  une 

vierge,  de  la  fille  qui  efl:  devenue  mère? 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  parte  de  tous  les 

corps  animés  des  émanations  qui  ont  plus  ou 

moins  d'analogie  avec  le  fiuide  nerveux  qui 

vivifie  nos  organes ,  &  ce  n'efl  que  par -là  que 
le  phyficien  explique  le  phénomène  étonnant 

des  fympathies  8c  des  antipathies. 

En  général ,  les  corpufcules  qui  émanent  des 

parfums  agifïênt  fur  les  Uajes  nerveufes  q^ 

tapiflent 
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taplfTent  h  partie  fupérieure  du  nez,  &  Tébran- 

lement  des  lames  fe  communique  jufqu  au  iiege  ̂''^^^^ du  fentiment  ̂   tel  eft  le  ftïéchanifme  de  cet 

organe. 

Il  eft  iingulier  que  dans  les  animaux  la  fenfî- 

fcilité  réiîde  prefque  toute  entière  dans  l'odorat; 
un  chien  de  chàffe  avec  fon  mufeau  voit  les 

objets  qui  ne  font  plus ,  &  favoure  ceux  qu*it 

n'eft  plus  à  portée  d'atteindre;  c'eft  un  triple 
organe  qui  lui  tient  lieu  de  nez ,  de  bouche  &; 

de  main;  il  n'en  eu  pas  de  même  de  l'homme; 
fon  tâ(fl  êft  excellent ,  mais  fon  odorat  eft  de  la 

plus  grande  foibleffe  (*)  ;  les  naturaliftes  ont 

(*)  Le  principe  qu'on  établit  ici  fouffre  cependant 
des  exceptions  :  M,  le  Cat ,  dans  fon  Traité  des  fensr^ 

Rapporte  plufieurs  exemples  qui  jSrouvent  que  l'odorat 
dans  les  hommes  peur  quelquefois  atteindre  la  perfeftiorf 
de  celui  des  animaux. 

On  a  vu  des  nègres  aux  Antilles ,  qui  fuivoient  les 
hommes  à  la  pifte  comme  des  chiens  de  chafle ,  Si  qui 

diftinguoient  très-bien  les  voies  d'un  blanc  de  celles 
d'un  Africain. 

Le  chevalier  Digby  fait  mention  d'un  enfant  éïev^ 

<^ans  les  bois ,  qui  avoit  acquis  tant  de  finefle  dans  l'o» 

jforat ,  qu'il  diftinguoit  par  cet  organe  l'approche  dé 
Tome  IlL  H 
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trouvé  la  raifon  de  ce  phénomène  ;  le  fenti*^ 

ment  de  l'homme  eft  dans  le  taél,  parce  qu'il  3 

plus  befoin  de  connoître  que  d'appéter  ;  celur 

de  l'animal  eft  dans  l'odorat ,  parce  qu'il  3 

plus  befoin  d'appéter  que  de  connoître. 

La  nature  ne  veut  point  que  l'homme  épuifé 

fa  feniibilité  par  l'ufage  de  ces  parfums  faftices  9 
que  le  luxe  a  inventés  pour  les  perfonnes  qui 

ne  favent  pas  jouir  ;  ces  femmes  qui  matrchent 

toujours  enveloppées  d'un  athmofphere  odo- 
riférant ,  font  bientôt  mortes  pour  les  parfums 

f ennemi;  dans  la  fuite  ayant  changé  de  manière  de 

vivre  ,  cette  grande  fenfîbilité  fouffrit  des  altérations  ; 

cependant  long-tems  après  ,  s'étant  marié  ̂   il  diftinguoit 

encore  fort  bien  fa  femme  d'une  autre  ,  en  la  flairant  ; 
ion  nez ,  pendant  la  nuit ,  lui  tenoit  lieu  de  la  vue. 
Un  religieux  de  Prague  ,  dont  il  efl  parlé  dans  le 

Journal  des  favans  de  1684  ,  prête  encore  plus  à  l'éton- 
nement  des  philofophes  ;  non-feulement  il  connoiflbit 
les  perfonnes  qui  venoient  le  voir  en  les  flairant  ;  mais 

ce  qui  eft  encore  plus  extraordinaire  ,  il  diftinguoit  un© 

fille  d'une  femme,  &  une  perfonne  charte  d'une  autre- 

qui  ne  l'éroir  pas.  Ce  moine  avoir  commencé  un  Traité 

des  odeurs  quand  il  mourut ,  &  fûrement  il  n'y  avoir  per«^ 

fonne  fur  la  terre ,  qui  fût  plus  en  état  que  lui  de  l'exé»' 
cuîero 
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de  la  nature  ;  un  parterre  n'efl:  plus  pour  elles 

qu'un  tableau  heureufement  deffîné ,  &  la  cam-   ̂ '«vî^^^^ 

pagne  ne  leur  paroît  qu'un  bizarre  afTemblage 
de  végétaux  &  de  décombres. 

Il  y  a  environ  un  fiecle  qu'on  a  apporté  dans 

î'Europe  l'ufage  d'une  poudre  corrofive,  (*) 
qui  défTéche  la  membrane  olfailoire,  intercepte 

le  cours  des  humeurs  j  &  peut  -  être  tend  à 

vitrifier  l'entrée  du  cerveau  ;  c'cfl:  le  luxe  qui 
originairement  a  introduit  cette  poudre ,  &  le 

luxe  n'ell  pas  la  nature. 

Le  tabac,  comme  l'anacarde  de  Pytbagore, 
^e  prend  quelquefois  pour  donner  un  nouveaii 

f  efîort  aux  fens  &  à  l'intelligence  ;  mais  cette 

propriété  même  en  rend  le  fréquent  ufage  dan^ 

gereux  ;  il  en  efi:  alors  de  lui  comme  de  ces 

liqueurs  fortes ,  qui  ouvrent  l'entendement  pen-< 
dant  quelques  heures,  pour  rendre  flupide  toute 

ia  vie. 

(*)  M  le  Cat,  un  des  philofophes  dont  le  fufFrage  era 
cette  matière  eft  du  plus  grand  poids  ,  dit  que  le  tabaa 

n'exhale  qu'une  odeurammoniacale  &  venimeufe.  Voyea 
Traité  de î  fens  ̂  page  ti. 

R  i> 
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I  I  I. 

"*  ̂  ̂  '  Le  Goût.  —  Cet  organe  a  beaucoup  dC 
rapport  avec  celui  du  toucher  ;  il  a  fes  papilles 

nerveufes ,  mais  plus  Taillantes ,  plus  épanouies 

&  par  conféquent  plus  analogues  au  principe 

de  la  fenfibiFité  ;  le  goût  n  efl  à  nos  yeux  que 

le  tafl  perfeftionné. 

Les  fels  font  un  des  principes  matériels  dei 

favetirs  ;  ils  fervent  par  leurs  pointes  aiguës  à 

crifper  les  fibres,  à  les  contrafter  &  à  les  brûler; 

ils  déchireroient  bientôt  tout  le  tiffu  nerveux,' 
fî  les  corpufcules  balfamiques  des  huiles  ne 

prévenoient  à  chaque  inftant  fes  bîefllires. 

Le  goût  efl  l'organe  qui  contribue  le  plus  au 
bonheur  de  tout  ce  qui  refpire;  on  conçoit 

très-bien  l'exiftence  d'un  être  foiïrd ,  aveugfe, 

&  privé  de  l'ouïe  &  du  toucher  ;  mais  û ,  avec 
Fufage  de  ces  quatre  fens,  la  nature  lui  refufoit 

un  palais ,  un  fentiment  vague  d'ennui  s'empa- 
reroit  de  fon  ame  dès  le  premier  inftant  de  {3 

naifîance  ;  la  douleur  lui  fuccéderoit ,  &  quand 

i'animal  ne  pourroit  plus  fupporter  le  fenté^ 
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ment  pénible  de  l'exiftence ,  il  cefTeroit  d'être. 

La  nature  qui  a  fait  de  l'organe  du  goût  le  çtui., 
principe  de  Texiftence  animale ,  y  a  attaché  la 

plus  grande  jouifTance  ;  quand  l'aiguillon  de  la 
faim  fe  fait  fentir,  on  devient  infenfible  aux 

parfums  des  fleurs,  aux  concerts ,  aux  fpeda- 

cles ,  aux  plaifirs  mêmes  du  toucher  ;  un  fruit 

alors  devient  d'un  prix  ineflimable,  &  l'ame  ef^ 
toute  entière  dans  le  palais  qui  lefavoure. 

Plus  les  voluptés  que  le  goût  fait  naître  font 

^ntimes ,  plus  il  eft  aifé  d'en  abufer  :  l'homme, 

qui  ne  fait  point  commander  à  lui-même,  épuifei 

îa  fenfation  du  plaifir,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe 
transforme  en  douleur  :  pour  le  fage ,  il  jouit, 

peu  pour  jouir  long-tems  ;  il  fort  toujours  de 

table  avant  qiie  fon  appétit  foit  rafTafîé. 

Rendons  juflice  à  notre  fiecle;  on  abrège 

dans  le  monde  l'intervalle  immenfe  des  repas  , 

on  n'envie  plus  les  exploits  de  gloutonnerie  que 
îantiquité  rapporte  de  Milon  &  de  Vitellius  ; 

mais  ce  vice  eft  remplacé  par  un  autre  moin^ 

fenfible  &  plus  dangereux  ;  la  fubflance  à^un^ 
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fervice  entier  fe  trouve  aujourd'hui  réunie  dan'j 

'  un  feul  plat  :  à  force  de  perfedionner  l'aiTaifon- 
nement  des  mets ,  on  altère  leur  nature ,  &  il 

fe  trouve  qu'une  heure  de  plaifîr  équivaut  à  uri 

jour  de  joullfance. 

-  ̂   L'homme  de  la  nature ,  fatisfait  des  alimens 

iîmples  qu'elle  lui  procure ,  laifTe  l'homme  du 

monde  s'empoifonner  noblement  dans  {es  repas 
de  Trimalcion  ,  tourmenter  fon  palais  pour  lui 

donner  de  l'aftivité  ,  &  accélérer  fa  mort  par 

les  moyens  mêmes  qui  étoient  deftinés  à  la 

prévenir. 
I  V. 

L'Ouïe.  —  On  peut  regarder  l'intérieur  de 
Foreille  comme  un  écho  où  le  fon  fe  réfléchit, 

ou  fi  l'on  veut ,  cet  organe  eu  une  efpece  de 

claveiTm  ,  dont  le  labyrinthe  &  le  limaçon  for- 

ment la  bafe  ;  fes  rubans  fonores  repréfentent 

les  cordes  ifocrones  de  l'inflrument ,  &  les 

colonnes  dVir  qui  pénétrent  dans  le  tympan , 

font  les  fautereaux  qui  les  mettent  en  jeu  ;  dès 

que  le  nerf  auditif  eu  ébranlé ,  l'ame  entend  des 
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fons   &   s'ouvre    au   plaifir   de  l'harmonie. 

L'ouïe  eu  bien  plus  nécefTaire  à  l'homme  seul» 

qu'aux  animaux,  parce  que  dans  le  premier  elle 

efl:  efTentiellement  liée  à  l'organe  de  la  parole^ 
un  fourd  de  naiiTance  eft  toujours  muet  ;  il  ne 

peut  ni  s'inflruire  des  penfées  de  fes  égaux ,  ni 
Seur  communiquer  les  fiennes  ;  il  eu  toujours 

feul  au  milieu  de  la  multitude  ;  c'efl:  un  individu 

borné  à  la  vie  animale,  &  qui  n'a  prefque  jamais 

<i'exiftence  intelleftuelle. 

L'organe  de  l'ouïe  efl:  une  des  caufes  phyfî- 
ques  de  notre  félicité  ;  je  plains  les  peuples  qui 

habitent  les  environs  des  cataraftes  du  Nil  ou 

du  faut  de  Niagarat  ;  ils  doivent  avoir  moins 

d'intelligence  que  nous ,  ou  plus  de  pente  vers 
le  fuicidè. 

Les  anciens  étoient  fi  perfuadés  que  la  mé- 

lodie eu.  un  des  plaifirs  les  plus  purs  de  la 

nature ,  que  les  législateurs  firent  entrer  des 

préceptes  de  mufique  dans  les  codes  qu'ils 

donnèrent  aux  nations  {  *  )  ;  les  magifirats  de 

(''')  «  Un  muficien ,  dit  Platon ,  vous  apprendra  queîs^ 

R  iv 
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:^."'-'.  '■"T  quelques  viiles  grecques  s'intérefloient  à  l'addi-- 

'  tion  de  quelques  cordes  dans  une  lyre ,  comme 

Philippe  II  à  la  découverte  d'une  mine  du 
Potofi  ;  on  croyok  alors  aiTez  unanimement 

qu'un  muiicien  devoit  être  plus  intrépide ,  plus 

généreux  &  plus  fenfible  qu'un  homine  qui 

n'avojt  point  d'oreille. 

La  mufique  n'opère  plus  parmi  nous  les  pro- 

diges qu'elle  opéroit  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Orientaux  ;  malgré  leur  talent ,  Jarnowich  ou 

Viotti ,  le  violon  à  la  main ,  n'appaiferoient  pas 
des  émeutes  populaires,  ne  fléchiroient  pas  de$ 

tyrans  ,  ne  calmeroient  pas  des  frénétiques ,  8c 

ne  rappelleroient  pas  des  mourans  des  portes 

du  tombeau.  Qui  a  pu  produire  cette  fingulierç 

dégradation  ?  Vient-elle  de  ce  que  nous  n'avons 

plus  les  lyres  d'Athènes,  les  nables  de  Sidpn, 

w  font  les  fons-capables  de  faire  naître  l'audace  &  la 
«  mocieftie  ,  la  baffelfe  de  l'ame  &  1^  magnanimité.  » 
Rcpubl  liv,  m. 

Ce  inudcien  ,  s'il  exiftoit  ailleurs  que  dans  la  Répu- 
blique de  Platon  ,  mériteroit  de  devenir  le  législateur 

^es  hotninesi 

y 
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éc  les  ciflres  dorés  de  Memphis  ?  La  muiique  -^ 

de  Gretry ,  de  Piccini  &  de  Pergolefe  eft-elle  seu^. 

inférieure  à  celle  de  Therpandre  &  d'Arion  ? 

X)VL  enfin  y  auroit-il  dans  fefpece  humaine  une 

tendance  graduée  vers  l'infenfibilité  qui ,  portée 
dans  un  certain  nombre  de  fiecles  à  fon  derniei' 

période ,  annoncera  notre  deltruâiion  ? 

I-ia  mufique  fera  toujours  chère  à  l'élevé  de 

la  nature  ;  il  la  fera  fervir  à  perfedionner  l'or- 

gane de  l'ouïe ,  à  rétablir  la  férénité  dans  fon 

ame ,  &  à  bannir  l'ennui ,  qui  eu  pour  l'être 

gui  penfe,  un  mal  égal  à  la  douleur. 

La  mufique  efl:,  dans  l'entendement  de^ 
Traëtta  &  des  Paëfiello  ,  un  refTort  propre 

à  tendre  le  génie  ;  c'eft  un  talent  aimable  pour 
les  articles ,  &  une  fource  de  félicité  pour  le 

genre  humain, 

V. 

La  Vue.  —  Il  y  a  des  faifceaux  de  fibres 

raffemblés  dans  toute  l'étendue  de  la  rétine  & 

du  nerf  optique  ;  il  eft  probable  que  chacun  de 

ces  faifceaux  eft  compofé  de  fibrilles  analoguçs 
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aux  fept  couleurs  primitives  de  la  lumière  ;  il 
Partie  II.       ,  -       r  i»  i    r    /• 

quelque  rayon  vient  frapper  1  organe,  le  lenio- 

rium  eft  ébranlé  ,  &  l'ame  n'eft  plus  dans  les 
ténèbres. 

Newton  a  appris  au  fage  de  la  nature  a  per- 

fectionner fa  vue,  en  ne  croyant  donner  qu'une 
théorie  fur  les  phénomènes  de  la  viiion  :  ce 

grand  homme  a  trouvé  Tart  de  décompofer 

un  rayon  folaire,  il  a  calculé  comment  le 

£ulde  lumineux  traverfe  en  moins  de  huit  mi" 

tiutes  trente-trois  millions  de  lieues  ;  il  a  rec- 

tifié l'optique  erronée  de  Defcartes  &  de  Male- 

iranche  ,  &  la  morale  n'efi:  pas  tout-à-fait 
étrane;ere  au  fervice  que  ce  philofophe  a  rendu 

à  la  phyiique. 

L'œil  matériel  a  beaucoup  de  rapport  avec 

celui  de  l'entendement  ;  depuis  qu'avec  le  fe- 
cours  du  microfcope ,  le  naturalise  eft  defcenda 

dans  Tabyme  des  infiniment  petits ,  le  voile  qui 

cachoit  à  fa  raifon  un  nouvel  univers ,  s'efl 
dilîipé,  &  {es  idées  font  devenues  grandes, 

Comme  les  opérations  de  la  nature^ 
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ïî  ell  d'autant  plus  nécefTaire  de  perfec- 

tionner en  nous  l'org;ane  de  la  vifion ,  que  par 

lui-même ,  il  égare  autant  qu'il  éclaire  ;  ce 

fens  nous  trompe  fur  l'étendue  des  corps ,  fur 

leur  figure  ,  fur  la  vîteffe  de  leur  mouvement  5 

fur  leur  diftance  &  fur  leurs  propriétés  ;  il  eu 

l'origine  d'une  multitude  d'erreurs  phyfiques 
&  morales ,  &  il  devient  vraiment  utile  au 

jbonheur  de  l'homine  que  quand  il  efi:  reôÀûé 

par  le  toucher  ,  &  guidé  par  la  raifon. 

L'ufage  Immodéré  des  plaifirs  affoibîit 

étrangement  la  vue  ;  les  capitales  de  l'Europe 

font  pleines  de  jeunes  aveugles  qui,  n'ayant 

ni  le  génie  d'Homère ,  ni  les  talens  de  Saun- 

derfon  ,  font  Lien  loin  de  rougir  des  fecours 

qu'ils  empruntent  de  l'optique ,  pour  fup- 

pléer  à  l'abandon  de  la  nature  ;  mais  il  faut 
les  plaindre  pour  les  maux  mêmes  dont  ils 

font  gloire. 

L'exercice  ajoute  beaucoup  à  l'excellence 

de  la  vue  (*);  Toeil  du  peintre  efi:  un  tableau T  -  .   Il       I  -   -  !■ 

C*)  Souvent  la  vue  fuppîéeà  la  perte  totale  de  l'ouïe^ 

L'Homme 

SEUL,     . 
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où  les  nuances  les  plus  fines  vont  fe  tracer  j 

'  placez  un  artlfte  &  un  homme  du  peuple 

devant  le  palais  de  l'Efcurial  ;  le  premiet 
aura  déjà  faiii  toutes  les  proportions  de  fon 

architefture ,  tandis  que  l'autre  n'aura  encore 

diflingué  qu'un  périftile  &  des  pierres  de 
taille. 

Un  ancien  philofophe  fe  creva  les  yeux 

pour  n'être  point  diftrait  dans  (es  méditar 

tions  ;  mais  c'étoit  un  infenfé ,  qui  n'a  été 

loué  que  par  d'autres  înfenfés  ;  on  ne  per-» 
feftionne  point  fon  être  en  le  détruifant. , . 

Homme  timide  ,  tu  veux  dompter  tes  fens  \ 

Qu'as-tu  befoin  du  couteau  d'Origene?  Of^ 

ie  monde  eft  plein  de  fourds  ,  à  qui  on  fait  entendre  tout 

ce  qu'on  veut.  II  y  avoit  à  Amiens,  en  1700  ,  une  femme 

qui  comprenoit  ce  qu'on  lui  difoit  en  regardant  feule- 
ment le  mouvement  des  lèvres  ;  elle  lioit  de  cette  façon 

de  très-longues  converfations  ;  les  entretiens  qu'oa 
avoit  avec  elle  ne  fatiguoient  point  l'interlocuteur;  il 

pouvoit  fe  difpenfer  d'articuler  des  fons,  &  il  fuflâfoiE 
qu'il  remuât  les  lèvres  fenfiblement  ;  ainfî  cette  femm© 

entendoit  diftinftement ,  lors  même  qu'il  ne  s'entendoi^. 
ipas  lui-même.  Obferv.  de  phyjîque ,  tome  II ,  page  to9f  i 
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Idombattre  &  tu  apprendras  par  tes  défaites 

à  être  vainqueur  ;  la  rrature  n'efi:  point  mau-      seou 
vaife ,  mais  le  cœur  humain  le  devient  quel^- 

quefois  ;  écoute  la  voix  de  la  philofophie , 

refpefte  ton  corps ,  &  ne  mutile  que  ton  en»; 
îendement. 

p4S^tf»-^^Û^CS* 

.-^ 
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ARTICLE     II. 

Le  Parisien  et  le  CaraÏbeI 

Dialogue,  (*) 

Le    Caraïbe. 

lyJioNSIEUR  le  Parilîen  ,  je  delîrerois. . .  i 
Partie  II.  t   ̂      r» LE    Parisien. 

Monlîeur ,  parlez  plus  haut ,  j'ai  de  la  pein^ 
à  vous  entendre. 

Le    Caraïbe. 

Voilà  qui  eft  Singulier ,  tout  le  monde  ici  a 

des  -oreilles  &  tout  le  monde  efl:  fourd.  — 

Monfieur,   je  delîrerois   connoître  la  route 

d'Orléans  ;  je  dois  m'y  rendre  avant  la  nuit.; 
Le    Parisien. 

Il  efl:  huit  heures  fonnées.  —  La  pofle  aura' 

(*)  Le  le£teur  vulgaire  qui  n'entend  rien'à'un  drame/ 
Ti  on  ne  marque  en  tête  le  lieu  de  la  fcene  ,  faura  qus 
Èette  converiàtion  fut  tenue  le  20  feptembre  1769^ 

Pdris  fur  la  partie  du  rempart ,  nommée  le  Boukvart- 

neuf.  —  Des  Parifiens  empêchèrent  qu'on  ne  la  tranf=» 
crivît  dans  la  gazene. 
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de  la  peine  à  vous  y  mener  aujourd'hui ,  les 
^1  X  r  •         •  t-   •    T  L'H0MM& Chevaux  auront  a  faire  vingt-huit  lieues.  ^hMu 

Le  Caraïbe, 

Auffi  je  ne  prétends  point  me  fervir  de 

chevaux.  —  Vous  riez.  —  Oh ,  cette  petite 

courfe  n'effraie  point  un  Caraïbe  :  la  belle 

Yariko  m'attend  ce  foir,  &  je  ne  manquerai 
pas  au  rendez-vous  ;  mes  jambes  font  toutes 

neuves,  car  je  n'ai  encore  que  cinquante-quatre 

ans,  &  je  ferai  bientôt  à  Orléans;  il  m'arrive 
fouvem  de  faire  trente  lieues  en  un  jour  pour 

attraper  un  lapin;  j'en  ferai  bien  vingt-huit 
|)our  fouper  avec  ma  maîtrefle. 

Le    Parisien, 

Monfîeur  le  Caraïbe ,  vous  me  paroifTez  urî  ' 

animal  fingulier  ,  que  nos  femmes  feroient 

charmées  d'apprivoifer.  ̂   .  Je  veux  vous  mettre 

moi-même  dans  votre  route,  je  fuis  curieux 

de  favoir  fi  un  fauvage  penfe  auffi  bien  qu'il 
marche, 

li  E    Caraïbe. 

Cela  doit  être  ;  mon  corps  n'eii  point  ma* 
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lade ,  pourquoi  mon  entendement  le  feroit-lî  ?  -^ 

Partie  II.  -^^âs  dites-moi ,  que  font  toutes  ces  têtes  pen- 
fàntes ,  rafïemblées  fur  cette  terraffe  ,  que  je 

Juge  éloignées  d'ici  de  deux  de  vos  lieues  ? 
li  E      P   A   R   I    s    I   E    N. 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  vois  pas  même 

la  terrafTe;  il  faudroit  pour  vous  répondre 

avoir  les  yeux  de  l'aigle. 
li  E    Caraïbe. 

Il  fuffit  d'avoir  les  yeux  de  l'homme;  en 
vérité ,  votre  pays  me  fait  pitié  ;  ,  dans  nos 

forêts  il  y  a  mille  Indiens  qui  ont  la  vue  plus 

perçante  que  moi  ;  vous ,  Parifien  ,  vous  mé 

regardez  comme  un  aigle ,  &  je  ne  fuis  qu'une 

•taupe ,  pour  le  grand  nombre  des  Caraïbes, 
Le    Parisien. 

Je  vous  confierai  avec  ma  franchife  ordinaire 

que  fans  avoir  jamais  été  auffi  clairvoyant 

qu'un  Caraïbe ,  j'ai  joui  dans  ma  jeunefTe  d'une 
vue  aÏÏèz  perçante  ;  mais  les  bals ,  les  livres  & 

les  filles  de  l'opéra  l'ont  finguliérement  aifoi- 
fclie  :  dans  cepays-ci  ̂ le  plaifir  coûte  fort  cher  j 

1er 
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îes  plus  heureux  font  ceux  qui   ne  l'achètent   fSt 
•>        j,  11        u       /•  L'Homme qu  aux  dépens  de  leur  hourle.  seul. 

L  E       C   A   R   A   ï  B   E. 

Je  crois  que  le  plaiiir  fe  gouteroit  mieux  & 

affoibliroit  moins  s'il  ne  s'achetoit  pas.  ~  Tenez, 

je  compte  ce  foir  m'enivrer  des  plaifirs  dç 

l'amour ,  dans  les  bras  de  ma  chère  Yariko  ; 
eh  bien ,  je  ne  lui  apporte  que  mon  cœur  &  ce 

paquet  d'herbes  que  je  viens  de  cueillir. 
Le    Parisien. 

Fi  donc ,  monlieur  le  Caraïbe ,  ces  herbes 

n'ont  aucun  parfum  ;  choiiifTez  un  autre  bou- 
quet pour  votre  maîtrefTe. 

Le     Caraïbe. 

Celui-là  lui  fuffit;  il  eu  fimple  comme  la 

nature ,  &  neuf  comme  le  cœur  que  j'aime.  Je: 
pourrois  fans  doute  trefîer  en  guirlandes  les 

fleurs  de  votre  climat ,  mais  leur  odeur  eu  trop 

forte ,  &  elles  fatiguent  ma  fenfibilité  ̂   fi  je 

m'accoutumois  à  vos  rofes  &  à  vos  juliennes , 

l'odeur  douce  que  cette  verdure  exhale  n'aurok 
bientôt  aucun  attrait  pour  moi  ;  dans  la  fuite  j 

Tome  IIL  S 
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je  me  laiTerois  même  des  fleurs ,  j'aurois  recourà 
PAKIIE  II.  ^  Q      •      Il    ■      ■  '1 

aux  partums , .  &  je  nnirois  par  n  avoir  plus 
d'odorat. 

Le    Parisien. 

Voilà  juftement  notre  hifloire  :  nous ,  Pari* 

Tiens,  nous  fommes  dans  le  centre  des  plaliirs, 

nous  épuifons  de  bonne  heure  toutes  les  jouif- 

fances  ,  &  à  trente  ans  nous  n'avons  plus 
d'organes. 

'      Le     Caraïbe, 

Ainfi  à  Paris  on  eft  vieux  à  trente  ans  j  voilà 

un  fait  qui  tiendra  fa  place  dans  l'hiftoire  de 

mes  voyages,  pourvu  cependant  qu'on  ne  me 
regarde  pas  comme  un  vifionnaire  chez  mes 

concitoyens ,  qui  vivent  un  iiecle  &  demi ,  & 

qui  fe  plaignent  encore  de  l'avarice  de  la  nature. 

—  Mais,  dites-moi ,  je  vous  prie,  j'ai  vu  à  dix 

lieues  d'ici  dans  vos  campagnes ,  un  peuple 
paffablement  vigoureux ,  chez  qui  la  vieilleffe 

ne  parvient  qu'après  foixante  ans;  que  n'aban- 
donnez-vous votre  ville  qui  dévore  (es  habi- 

lans,  pour  vous  retirer  dans  cet  afyle?  Qu'efl- 
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ce  que  dix  lieues  pour  un  être  qui  penfe,  quand 

il  s'agit  d'avoir  trente  ans  de  plus  à  honorer  les 
dieux ,  &  à  être  utile  aux  hommes  ? 

Le    Parisien. 

Cela  ei\  vrai ,  monfieur  le  Caraïbe ,  maiâ 

vous  ne  ferez  point  ici  de  profélytes  ;  la  raifon 

pour  laquelle  on  vit  long-tems  à  la  campagne, 

c'eft  qu'on  s'y  pafTe  fans  peine  des  biens  qu'on 
ne  connoît  pas  ;  mais  dans  les  grandes  villes  ̂  

qui  fera  affez  philofophe  pour  fe  priver  des 

biens  qui  viennent  le  chercher  ?  Un  aimable 

défœuvré  de  nos  capitales  veut  avoir  en  gros 

les  plaifirs  qu'un  fimple  laboureur  goûte  en 

détail  ;  moi  qui  n'ai  que  dix  mille  livres  de  rente, 

j'ai  raifemblé  dans  l'efpace  de  trente  ans  autant 

de  jouifTances,  qu'un  ruftre  en  a  dans  an  fiecle 
prefque  entier  :  un  feigneur  qui  a  un  million  de 

revenu ,  ne  met  peut-être  que  dix  ans  à  par- 

courir fa  carrière  voluptueufe  ;  &:  j'ai  connu  un 

jeune  duc  qui,  dans  l'efpace  de  quatre  ans, 

réunit   l'enfance ,  la  puberté  &  la  vieilleffe  : 
il  mourut   en   cherchant  le  plaifîr  ,  &    dit 

S  ij 

L'HommS 

SEUL. 
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encore  en  rendant  le  dernier  foupir ,  j'ai  affeiî 
''**^""-vécu. 

Le  Caraïbe. 

Je  n'entends  rien  au  raifonnement  de  votre 

duc.  —  Voilà  une  corbeille  de  fruits  ;  fi  la  nature 

me  difoit ,  voilà  ta  nourriture  pendant  trois 

femaines ,  ferois-je  bien  de  manger  tout  aujour- 

d'hui ,  pour  mourir  de  faim  dans  quatre  jours  ? 
Le  grand  législateur  Pachimeck  a  laifTé  une 

maxime  bien  différente  aux  Caraïbes  :  ô  hom- 

mes ,  leur  difoit-il  fouvent ,  vivez  peu ,  &  vous 

vivrez  long-tems  !  Je  trouve  un  grand  fens  dans 

cet  apophthegme. 
Le  Parisien. 

•  Mon  cher  fauvage,  votre  philofophie  m'en- 
chante ;  accordez-moi  une  faveur;  à  trente  pas 

d'ici  efl  un  traiteur  célèbre ,  permettez  que  je 
vous  donne  à  déjeûner  chez  lui;  vous  en  ferez 

plus  agile  dans  le  refte  de  votre  voyage. 
Le     Caraïbe. 

Il  n'y  a  encore  que  quatorze  heures  que  j'ai 

ciangé,  &  je  n'ai  pas  faim. 



DE   LA   Nature.  277 

Le    Parisien. 

Mais  du  moins  acceptez  un  verre  de  crème      g^^^^^ 
des  Barbades. 

L  E       C  A   R   A  ï  B   E. 

Dites  -  moi ,  le  lait  des  Barbades  fait-il  une 

meilleure  crème  que  le  lait  de  mon  pays  ? 
Le    Parisien. 

Vous  êtes  encore  bien  neuf  pour  avoir  tant 

voyagé.  —  Eh,  ne  favez-vous  pas  que  la  crème 

des  Barbades  eft  une  liqueur  fpiritueufe ,  diflil- 

lée  pluiîeurs  fois  à  un  alambic  &  compofée. .  • 

Le     Caraïbe. 

Gardez  pour  vos  Pariiiens  votre  crème  &; 

vos  poifons.  —  Quand  mon  palais  commencera 

à  s'ufer ,  je  boirai  du  vin ,  Si  quand  je  n'aurai 

plus  de  goût ,  j'effaierai  des  liqueurs  ;  en  atten- 

dant l'eau  me  fuffit,  mais  je  n'en  boirai  qu'à 
Orléans,  pour  augmenter  ma  vigueur  auprès 
de  la  belle  Yariko. 

LeParisien. 

Pardon  û  j'ai  tant  de  peine  à  me  défaire  de 

mes  vieux  préjugés.  —  Faire  en  moins  d'utS; 
o     •  •  • 

S  iij 
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!  jour  vingt -huit  lieues  à  pied;  avoir  cinquante-» 
Partie  II- 

■  quatre  ans  &  boire  de  l'eau  pour  paroître  plus 
vigoureux  aux  yeux  de  fa  maîtreffe ,  voilà  qui 

n'eil:  guère  dans  nos  mœurs.  —  Mais  enfin  un 

Caraïbe  n'efl  pas  un  Pariiien.  —  Faites-moi  un 
peu  le  portrait  de  votre  belle  Yariko. 

Le     Caraïbe. 

Volontiers  ;  quand  je  ne  la  vois  pas ,  j'aime 

du  moins  à  parler  d'elle.  —  Figurez-vous  une 
femme  de  lix  pieds ,  dont  les  cheveux  naturel- 

lement bouclés ,  tombent  en  ondoyant  fur  fon . 

fein  ;  dont  la  tête ,  du  plus  parfait  ovale ,  n'a 
de  modèle  que  parmi  vos  ftatues  ;  dont  la 

robe   tranfparente    fuit    exactement  tous  les 

contours  de  fa  taille    fv-elte  ;  dont    i, 

Mais   vous    êtes    bien    froid   ,   moniieur    le 

Parifien. 

Le    Parisien. 

Hélas  !  il  n'y  a  plus  de  beautés  pour  moi . ..; 
même  parmi  les  Caraïbes. 

Le    Caraïbe, 

Quoi  !  votre  cœur. ... 
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I.  E    Parisien. 

il  efl:  mort  auflî  bien  que  mes  fens  ;  j^ai  eu 
autrefois  un  ferrail  à  moi ,  &  maintenant  je  ne 

fuis  plus  propre  qu'à  en  être  le  pjardien  ;  j'ad- 

mire encore  une  belle  femme ,  mais  je  n'aime 

plus. 
Le    Caraïbe. 

En  vérité ,  tous  vos  aveux  me  jettent  dans 

le  plus  grand  étonnement;  par  quel  prodige 

vos  pères  ont-ils  fait  la  conquête  de  ma  patrie? 

Comment  s'y  trouve-t-il  encore  un  feul  Euro- 
péen? Moi  je  fuis  un  homme ,  mais  vous  autres 

avec  votre  taille  de  cinq  pieds ,  vos  fens  énervés 

&  votre  vie  de  trente  ans ,  qu'êtes-vous  ?  Y 

auroit-il  par  hafard  des  hommes  de  la  grande 

Sz  de  la  petite  efpece ,  comme  il  y  a  parmi 

les  chiens  des  dogues  & -des  baiïets  ?  Le  Caraïbe 

efl-il  l'homme  de  la  nature  ,  &  le  Parifieri 

l'homme  dégénéré  ? 
Le     Parisien. 

Je  crois  que  dans  les  climats  tempérésHiomms 

eft  par-tout  le  même  ;  la  nature  le  fait  robufte^ 
S  iv 

L'Homme 

SEUL. 
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Téducation  feule  le  dégrade  ;  un  Européen  qui 

^^^^^  ■  deviendroit  votre  compatriote  auroit  des  fils 

qui  vous  relTembleroient  ;  mais  elîay  ez  d'époufer 
une  Pariiienne,  &  vous  verrez  vos  enfans  mourir 

de  vieilleiTe  ,  quand  vous  ferez  encore  dans 

l'âge  viril. 
Le    Caraïbe. 

Ce  que  vous  me  dites,  me  paroît  de  la  der-? 

ïiiere  juftefTe  :  il  fam  qu'une  vérité  foit  bien  évi- 
dente pour  qu  elle  paroifTe  telle  à  un  Parifîen  & 

â  un  Caraïbe.  — -  Mais   je  m'apperqois  que 

vous  vous  fatiguez  prodigieufement  à  me  fui-, 

vre  ;  je  n'abuferai  pas  plus  long-tems  de  votre 

çomplaifance  :  montrez-moi  ma  route. 
Le    Parisien. 

Ij3.  voilà.  —  Si  j'avois  ma  chaife  de  pofle  , 

je  ferois  tenté  de  vous  accompagner  jufqu'à 
Orléans.  —  Adieu ,  mon  cher  fauvage.  —  Ah , 

que  ne  fuis-je  né  Caraïbe ,  quand  j'aurois  dû 

n'avoir  pas  un  fol  de  revenu,  n'aimer  que  la 

belle  Yariko  &  n'aller  de  ma  vie  à  l'opéra  1 
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ARTICLE     I  I  L 

Du  DANGER  D'ÉMOUSSER  SES  SENS  PAR 

TROP    DE    JOUISSANCES. 

Î7A  o  N  père  n'étoit  point  Caraïbe  ;  je  fuis 

de  la  race  foible  &  audacieufe   des  hommes  ̂ *Z°!^^^ SEUL. 

qui  les  ont  exterminés  :  mais  il  me  fem])le 

que  toute  la  logique  de  Locke  ne  me  feroit  pas 

raifonner  mieux  que  ce  fauvage  qui  faifoit  vingt- 

huit  lieues  à  pied  pour  aller  boire  un  verre  d'eau 
avec  fa  maîtrefTe. 

On  a  fait  cent  traités  fur  les  moyens  d'être 
Beureux  ;  il  faudroit  maintenant  en  faire  un  fur 

îe  danger  qu'il  y  a  de  l'être  trop  :  ce  dernier  feroit 
bien  plus  utile  que  les  autres  dans  nos  capitales. 

Dès  que  la  nature  multipliant  en  nous  les 

principes  de  la  vie  y  a  ouvert  toutes  les  portes 

du  plaifir,  notre  imagination  s'occupe  à  épuifer 
toutes  les  jouiiTances ,  &  nous  voudrions  que  la 

volupté  entrât  à-la-fois  dans  notre  ame  par  tous 

les  organes. 
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Cependant  Micromegas  lui-même  avec  fei 

*  douze  fens ,  &  les  amans  célefles  des  Houris 
de  Mahomet  ne  pourroient  fuffire  à  fatisfaire 

tant  de  defirs  :  nous  refî'emblons  à  cet  infulaire 

d'Otahiti  qui  vouloit  gouverner  tout  le  pays 

qu'il  voyoit  &  dont  l'horizon  s'étendoit  fans 

ceiTe ,  à  mefure  qu'il  fortoit  des  gorges  de  (ei 
montagnes. 

Nos  fens  nous  ont  été  donnés  pour  prolonger 

délicieufement  notre  exiftence  *,  mais  c'efl:  le 
tems  feul  qui  doit  en  amener  le  terme,  &  non 

nos  defîrs  :  l'homme  efl:  une  horloge  qui  garde 

fa  régularité  tant  que  le  pendule  feul  en  dirige 

le  mouvement;  mais  dès  que  des  corps  hété- 

rogènes en  accélèrent  la  marche,  les  roues 

s'ufent  par  le  frottement  &  la  machine  fe  àé- 
compofe. 

J'obferve  qu'à  la  campagne  la  feule  roue  qui 
s\ife  dans  le  méchanifme  du  corps  du  payfan, 

eu  celle  du  taft  :  mais  les  autres  confervent 

jufqu'à  la  fin  prefque  toute  leur  intégrité  :  un 
laboureur  voit ,  entend,  fent ,  goûte  beaucoup 
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iiiieux  que  nos  jolis  avortons  des  villes  qui  le 
j.j  .  .  ,  3    r  •         r  L'Homme aédaignent  ;  je  ne  parle  pas  du  lixieme  lens  ;      seul» 

on  fait  affez  qu'on  eR  père  à  la  campagne , 

trente  ans  après  qu'on  a  cefTé  de  l'être  dans 
nos  capitales. 

Quant  à  nous ,  pour  peu  que  nous  ayons  de 

faifance  8:  du  loifir ,  nous  voyons  nos  oreilles, 

notre  palais ,  notre  odorat  &  nos  yeux  ufés  à 

trente  ans  ;  il  efl:  vrai  que  l'organe  du  taft  nous 
dédommage  un  peu  de  la  perte  des  autres; 

nous  nous  confolons  en  baifant  la  main  d'une 

adrice  ,  de  ne  plus  trouver  de  faveur  aux 

fruits  &  de  parfums  aux  fleurs,  deiî'ent£ndre 

qu'avec  des  cornets  &  de  ne  voir  qu'avec  des 
lunettes. 

L'art  de  jouir  confifte ,  je  crois ,  à  n'être  jamais 
ni  en-deçà  ni  au-delà  de  la  nature ,  &:  la  morale 

de  l'homme  phyfîque  fe  réduit  peut-être  à 
eonferver  fes  organes  dans  toute  leur  intégrité, 

•Nos  voluptueux  fans  principes  qui  prennent 

l'art  de  fe  blafer  pour  l'art  de  jouir ,  ne  favent 

-^as  que  les  fenfations  fes  plus  vives  s'affoibliffent 
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!^   par  leur  continuité  &  que  les  jouilTances  OiS^ 

ARTiE  1  .  l'ijYiagination   vient  à   l'appui    des    organes  ̂  

détruifent  à  -  la  -  fois  &  Timagination  &   les 

organes.        \. 

I.e  plus  grand  danger  de  cet  abus  des  plaifirs 

e{\  de  détériorer  le  cœur,  de  l'endurcir  au 

fpeftacle  des  malheurs  de  l'homme  &  de  fermer 
fon  ame  criminelle  à  la  voix  des  remords. 

Ouvrons  les  annales  de  tous  les  peuples  de  la 

terre,  &  nous  verrons  combien  cette  fureur 

d'aller  toujours  au-delà  du  but  a  perverti  lej 
êtres  fenfibles ,  combien  elle  a  produit  dans 

tous  les  teras  d'attentats  ,  d'erreurs  &  de 
ridicules. 

Pourquoi  ces  cénobites  aux  yeux  creux  & 

au  vifage  livide  ,  traînent- ils  leur  exigence 

douloureufe  dans  les  déferts  de  la  Thébaïde , 

chargés  de  chaînes  volontaires ,  ou  cloués  fur 

l'airain  de  ces  colonnes  ?  C'efl  qu'ils  ont  voulu 

être  avertis  de  leur  exLftence  d'une  manière 

plus  vive  que  le  reûe  des  hommes ,  pour  muK 

tiplier  leurs  facrifices  au  dieu  deflrudeur  ̂ u'il;; 
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s'étoient  choiiis  *,  ils  fe  font  imaginés  qu'on  étoit 

fur  ce  globe  des  êtres  paiïifs ,  quand  on  fe  con- 

tentoit  d'y  être  bon  citoyen  ,  père  tendre  & 
homme  vertueux. 

On  pourroit  juger  fi  un  peuple  efl  blafé  fur 

fes  jouifTances ,  feulement  par  la  nature  de 

fes  fpeâ:acles  :  certainement  quand  le  peuple 

de  Rome  demandoit  que  des  courtifannes 

toutes  nues  fe  proflituafTent  fur  le  théâtre  aux 

regards  de  la  muhitude  ;  quand  les  femmes 

tranquilles  autour  d'une  arène  fanglante  exi- 

geoient  des  gladiateurs  qu'ils  expira/Tent  avec 
grâce ,  on  pouvoit  prononcer  que  le  corps 

politique  tendoit  à  fe  difToudre  :  la  plume  de 

Tacite  ne  devoit  plus  s'occuper  qu'à  rapporter 

des  crimes  &  le  génie  n'avoit  plus  de  héros  à 
louer. 

L'homme  de  goût  auroit  à  fe  plaindre  de 

cet  abus  des  jouiffances  autant  que  l'homme 
àe  bien  :  car  outrer  la  nature  dans  les  mœurs, 

conduit  auffi  à  l'outrer  dans  les  arts  ;  c'eft  chez 

]un  peuple   blafé ,  que  l'architede  orne  fes 

L'Homme 
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édifices  au  lieu  de  les  affermir  ,  que  le  pelntrfi 

Partie  11.  ̂j^^^-gg  f-Q^  coloris  ,  que  l'homme  de  lettres 

analyfe  le  fentiment  au  lieu  d'échauffer ,  & 
que  Cinna  &  Britannicus  font  remplacés  par 

^es  fpeélacles  d'échafaud. 

*«K><i^D^e^ 
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ARTICLE      IV. 

Delà   Mé mo i  re, 

Si  l'homme  ne  fentolt  que  par  la  vue,  l'ouïe, 

le  goût ,  l'odorat  &  le  toucher ,  il  auroit  tort   ̂ 'g^u^^^ 
de  fe  placer  à  la  tête  de  l'échelle  des  êtres  fen- 

fibles  ;  loin  d'être  le  plus  heureux  des  animaux, 
il  en  feroit  à  peine  le  mieux  organifé. 

L'ame  a  reçi  de  la  nature  des  fens  internes 
qui  perfedionnent  fon  être ,  donnent  une  nou- 

velle élafticité  à  fes  organes  extérieurs,  &  mul- 

tiplient pour  elle  les  plaiiirs  de  l'exiflence. 
A  la  tête  des  fens  interties ,  il  faudroit  mettre 

le  fens  moral  ;  cette  faculté  fublime  qui  nous 

éclaire  fur  le  bon,  comme  le  goût  nous  éclaire 

fur  le  beau ,  qui  nous  fait  concourir  à  l'har- 
monie des  êtres  fans  le  fecours  du  raifonnement, 

&  par  laquelle  nous  ferions  encore  vertueux, 

quand  même  nous  ne  ferions  pas  intelligens; 

mais  cet  être  métaphyfique,  quoi  qu'en  dife  le 

fophifte  Huchetfon  ,  n'eft  point  un  organe  : 
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ce  n'efl:  que  le  taâ:  de  l'ame  perfedionnée  pà? 
Partie  II.  y^^^-,^^^^^ 

Le  fens  commun  appartient  à  l'entendement 

&  non  à  la  feniibilité ,  &  ce  livre  n'efl:  pas  plus 
defliné  à  appuyer  les  définitions  du  peuple^ 

qu'à  confacrer  fes  préjugés» 
La  mémoire  efl:  le  premier  des  fens  internes 

que  je  vais  analyfer  ;  pour  peu  qu'on  réfléchifle 

fur  le  méchanifme  de  la  feniibilité ,  on  s'apper- 

«^oit  que  les  fibres  agitées  fouvent  par  les  mêmes 

objets,  contraftent  l'habitude  de  fe  mouvoir 

dans  le  même  ordre;  û  une  caufe  étrangère 

vient  dans  la  fuite  ébranler  une  feule  de  ces 

fibres  exercées,  tout  le  faifceau  nerveux  qui  lui 

répond  éprouve  fes  anciennes  vibrations,  8i 

i'ame  reproduit  fes  idées* 

PliîTS  les  fibres  font  mobiles ,  plus  elles  s'ha- 
bituent à  fe  vibrer  à  la  moindre  commotion  ; 

de  là  il  fuit  que  le  genre  nerveux ,  à  un  certain' 

âge ,  ayant  perdu  fon  élafiicité ,  un  vieillar«^ 
ne  fauroit  avoir  de  la  mémoire. 

Il  ne  faut  point  confondre-  la  fimple  repro- 
du^io!5 
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au(5tion  des  idées ,  avec  le  fentiment  par  lequel  55^^ 

l'âme  diflingue  fes  anciennes  perceptions,  de  ̂'^uj^f"^^ 
celles  qui  font  plus  récentes;  la  première  faculté 

s'appelle  mémoire  ;  mais  la  féconde ,  dans  lé 
langage  philôfophique ,  fe  nomme  réminifcence. 

I.ocke  &  d'autres  philofophes  ont  encore  eu 

plus  de  tort  d'identifier  la  mémoire  avec  l'ima- 

gination ;  toutes  deux ,  il  eu  vrai ,  reproduifent 

les  idées  ;  mais  la  première ,  copifte  fervîle , 

fuit  fidèlement  le  même  ordre  &  les  mêmes 

Combinaifons  ;  l'autre  s'approprie  tout  ce  qu'elle 
voit  ;  elle  donne  aux  objets  une  teinte  nouvelle, 

change  la  chaîne  des  perceptions ,  &  fait  un 

nouveau  monde  avec  les  matériaux  de  l'ancien; 

la  mémoire  imite  &  l'imagination  crée  encore 
en  imitant. 

Locke  a  été  plus  vrai  quand  il  a  comparé  la 

mémoire  à  une  table  d'airain,  remplie  de  carac- 

tères que  le  tems  efface  infenfiblement ,  fî  l'on 

n'y  repafTe  quelquefois  le  burin. 

Il  eft  certain  que  cette  faculté  de  l'ame  eu 

prefque  toute  fadice  ;  Montagne  avoit  reçu  de' 

Tome  ni.  '     T 
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'— *— *  la  nature  une  mémoire  très-foible  ;  cependanî 

'  quel  prodigieux  magafin  de  faits  &  d'idées  ce 

philofophe  n'avoit-il  pas  formé  dans  fa  tête? 

Ses  EJfais  ne  prouvent-ils  pas  que  fon  fenforium 

étoit  une  efpece  d'Encyclopédie  ? 

Un  homme  bien  organifé  eft  le  maître  de 

créer  fa  mémoire;  je  trouve  dans  WolfFun  trai| 

furprenant  qui  confirme  cette  idée  ;  un  nommé 

Pelshover  de  Kœnigsberg  s'étoit  exercé  long* 
tems  à  extraire  par  mémoire  la  racine  des  nom« 

bres  ;  cette  faculté  parvint  dans  cet  algébrifte 

à  un  tel  point  de  perfedion ,  que  la  nuit  da 

i8  février  1760,  il  vint  à  bout  d'extraire  dans 
fon  lit  par  la  méthode  ordinaire  la  racine  de 

57  chiffres,  qui  efl  elle-même  de  27.  (*) 

Quand  cet  homme  feroit  né  au  Groenland,  oi^ 

perfonne  ne  fait  lire  ni  écrire ,  il  aliroit  encore 

pu  créer  l'algèbre. 

S'il  efl  vrai ,  comme  on  me  l'a  afTuré ,  que 

l'abbé Duguet & labbé  d'Asfeld,  fe promenant 
à  cheval ,  aient  joué  de  mémoire  une  partie 
,  — -** 

C*)  Pfychologie  de  Wolff,  parag.  197, 
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d'échecs ,  jufqu'à  ce  que  les  deux  rois  foient 

reftés  feuls  fur  l'échiquier ,  ces  joueurs  font  peut-   ̂'^^^^^f  * 
être  fupérieurs  à  l'algébrifte. 

Si  la  vieillefle  efl:  le  tombeau  de  l'intelligence 

&  de  la  fenfibilité ,  c'eft  principalement  parce I 

que  la  mémoire  eft  alors  dans  la  plus  profonde 

léthargie  ;  les  idées  s'effacent ,  les  fenfations 

s  affoiblifTent  ;  on  fent  peu  le  préfent ,  on  perd 

la  trace  du  paiTé,  &  on  ne  jette  que  des  regards 

tremblans  fur  l'avenir.  Cette  éclipfe  de  l'enten" 

dément  eft  fenfible  dans  les  hommes  de  génia 

comme  dans  les  efprits  vulgaires.  Fontenelle, 

à  l'âge  de  96  ans ,  ne  fe  fouvenoit  plus  d'avoir 

compofé ,  à  l'âge  de  70 ,  fes  Élémens  de  la 
géométrie  de  V infini  ;  &  I>eibnitz ,  dans  fàl 

vieillefle,  n'entendoit  plus  fa  Théodicée.  (*) — — ■^—  ■■!■■  ■■     Il      ■    ■■      ■     ■!■  I        ■■■■■     ■■—^■^1^»^»— ■■■■■■■—— a— 

(*)  On  lit  dans  les  premières  éditions,  Newton  dans 

fa  vieilkffe  n'entendoit  pas  fon  Traité  des  principes  3 
Voltaire  ,  qui  s'intéreflbit  à  la  gloire  de  Newton  ,  &  qui 

peut-être  vouloir  me  rendre  digne  d'en  mériter  une 
autre,  s'emprelTa  de  me  défabufer  fur  cette  anecdote  ;  W 

m'écrivit  que  la  tête  de  l'apôtre  de  la  gravitation  ne 
s'étoit  afïbiblie  que  trois  mois  avant  fa  mort  dans  les 

'  douleurs  de  la  gravelle  ;  il  Git«  même  à  ce  fujet  PenRH 

T  i] 
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C'eft  travailler  au  bonheur  de  fa  vie  que  (îe Part  IF  ïr 

'  rendre  de  bonne  heure  fa  mémoire  dépofitaire 
d  une  foule  de  faits  &  de  penfées;  on  empêche 

alors  l'ame  de  fe  confumer  par  le  poifon  lent 

de  l'ennui;  on  s'afTure  un  grand  fond  de  philo- 

fophie  pour  l'âge  mûr,  &  on  recule  la  vieillefTe 

jufqu'aux  portes  du  tombeau. 

J'ai  dit  que  la  mémoire  dépendoit  de  l'ufage 

fréquent  qu'on  en  faifoit;  elle  fe  fortifie  aufîi 

iinguliérement  par  l'attention  avec  laquelle  on 

confidere  les  objets  qu'on  y  veut  imprimer;  (*) 

un  enfant  &  un  lefteur  vulgaire  n'ont  jamais 

une  vraie  mémoire,  parce  qu'ils  ne  comparent 

que  des  fuperficies,  qu'ils  ne  combinent  que  de 

Ijerton;  mais  je  n'avois  pas  befoin  d'autorité  après  celle 
de  Voltaire. 

(*)  L. 'attention  eft  proprement  cette  faculté  de  l'ame 
par  laquelle  elle  réagit  fur  les  fibres  repréfentatives  d'un 
objet ,  pour  donner  à  leurs  mouvemens  plus  de  durée  ou 

plus  d'intenfité  ;  il  y  a  des  p'ychologiftes  qui  font  da 
l'attention  un  fens  interne  particulier  ;  mais  je  ne  la 
crois  pas  aflez  diftinguée  de  la  mémoire  Se  de  la  réminif^ 

cence  pour  en  faire  le  fujet  d'un  article  ;  il  y  a  autant 

d'inconvéniens  à  trop décompofer  l'ame,  qu'à  ne  lafoj*» 
mettre  à  aucune  analyfe» 



DE   LA   Nature."  193 

petites  idées,  &  que  leur  cerveau  ne  retrace 

qu'une  fuccelîion  rapide  de  tableaux;  on  voit  sl'u^» 
que  leurs  £bres  font  toujours  en ,  aftion  ;  mais 

il  eft  rare  que  l'ame  réagifTe  fur  ces  fijDres  ;  ils 

favent  un  peu  Thiftoire  des  penfées  des  hom- 

mes 5  mais  ils  ne  penfent  point.  ^ 

Rien  ne  contribue  plus  à  la  pcrfedion  de  la 

mémoire  que  l'ordre  avec  lequel  on  enchaîne 

fes  idé€s  ;  c'e-ft  à  cet  ordre  qu'on  doit  tous  les 

prodiges  de  mémoire  dont  l'hiftoire  fait  men- 

tion ;  fans  lui  Bacon  n'auroit  point  trouvé  l'arbre 

généalogique  des  fciences ,  cet  arbre  fi  nécef- 

fkire  pour  former  la  mémoire  dès  philofophes. 

On  peut  meubler  la  mémoire  de  mots ,  de 

faits  &  de  penfées  ;  il  y  a  telle  fcience  qui  ne 

confiée  que  dans  l'afTemblage  des  mots  techni- 

ques que  l'ignorance  a  inventés;  &  le  favant  qui 
les  raffemble  péniblement  dans  fon  cerveau , 

ne  me  paroît  guère  au-deiTus  d'un  perroquet  ^ 
bien  organifé;  Tétude  des  faits  eft  bien  plu« 

importante,  parce  qu'en  fuivant  la  penfée  d'ua 

moderne ,  elle  rend  l'homme  contemporain  de 

lin 
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""■"■■"  ̂ '^  tous  les  âges  &  citoyen  de  tous  les  lieux  ;  mais 

■  la  mémoire  qui  conlifte  à  former  dans  fa  tête 
une  efpece  de  cabinet  de  penfées  me  paroît  la 

plus  utile  ;  c'eft  elle  feule  qui  donne  à  l'efprit  ce 

coup-d'œil  géométrique  qui  dirige  fa  marche, 
&  qui  le  met  en  correfpondance  avec  tous  les 

êtres  intelligens. 

Les  philofophes  qui  réunifTent  à  un  degré 

éminent ,  la  mémoire  des  faits  &  celle  des  pen- 

fées ,  font  nés  pour  donner  des  léchons  au  genre 

humain  ;  comment  n'éclaireroient  -  ils  pas  la 
terre,  fîuifque  les  lumières  de  tous  les  êtres 

penfans  femblent  réunies  dans  le  foyer  de  leur 

intelligence  ?  Et  qu'eft-ce  qu'un  le  Long  ou  un 
le  Cointe  auprès  de  Montagne ,  de  Leibnitz  & 

de  Montefquieu  ? 

Gardons- nous  cependant  de  croire  que  le 

génie  ne  confifte  que  dans  l'étendue  de  la  mé- 
moire ;  cette  erreur  vient  de  la  vanité  de  ces 

efprits  vulgaires  qui,  pour  avoir  le  cerveau 

ïîieublé  de  penfées  étrangères ,  fe  mettent  au 

îîiveau  de  l'homme  qui  penfe. 
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L'homme  d'efprit  qui  n'a  que  de  la  mémoire 

eft  l'artifle  fubalterne  qui  va  choifir  le  marbre      seul. 

dans  les  carrières  ;  l'homme  de  génie  eft  le 
fculpteur  qui  fait  refpirer  ce  marbre  fous  la 

forme  de  Vénus  ou  du  cardinal  de  Richelieu. 

I-.e  génie  fupplée  à  la  mémoire,  mais  la 

snémoire  ne  fupplée  jamais  au  génie.  Quand  il 

tl'exifteroit  point  d'hiftoire  de  Perfe ,  Montef- 

quieu  auroit  fait  les  Lettres  perfannes  ;  mais 

PuffendorfF,  avec  tout  le  favoir  des  bibliothè- 

ques, n'auroit  pu  faire  un  chapitre  de  VEfprit 
ées  loix. 

Que  conclure  de  cet  expofé  ?  que  la  mémoire 

porte  quelquefois  les  livrées  du  génie  fans  lui 

nuire  &  fans  le  remplacer  ;  qu'il  faut  la  vanter 
moins ,  la  connoître  mieux ,  &  fur  -  tout  la 
cultiver* 

m3^C?»*3^C?. 
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A  R  T  I  C  L  E    V. 

De  la  faculté  d'imaginer.  (*) 

5-d'lMAGiNATlON  tient  un  rang  diftingué 

•  ̂P'TiE  I!.  parmi  les  fens  internes  ;  l'imagination  ,  cette 

faculté  admirable  qui  tient  d'un  côté  à  la  fenfi- 

bilité  &  de  l'autre  à  Tintelligence,  dont  les  écarts 
môme  ont  quelque  chofe  de  grand ,  &  que  les 

pfychologiftes  n'ont  pu  dégrader  fans  en  faire 
ufage. 

On  a  déjà  eu  occafion  de  remarquer  que 

des  philofophes  avoient  confondu  l'imagination 
avec  la  mémoire  ;  cependant  ces  deux  facultés 

font  féparées  par  des  limites  invariables  ;  la 

mémoire  régénère  les  idées  dans  leur  ordre 

naturel ,  &  l'imagination  les  altère  fans  cefîe  ; 

l'une  produit ,  &  l'autre  ne  fait  que  copier. 

(*)  On  n'emploie  ici  ces  mots  de  la  faculté  d'ima", 
gîner ,  qui  font  fynonymes  à  imagination ,  que  parce 

qu'on  aura  occafion  d'envifager  le  même  fujet  fous  un 

autre  point  de  vue  ;  on  tî'a  pas  voulu  répéter  deux  foi^ 
le  même  titrci 
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Un  de  nos  meilleurs  métaphyficiens  a  dit 

que  1  imagination  etoit  cette  faculté  de  1  ame  qui  seul, 

combine  les  qualités  des  objets ,  pour  en  faire 

des  enfembles  dont  la  nature  n'offre  point  de 

modèles  (*)  ;  cette  définition  efl:  peut-être  trop 

générale;  elle  fuppofe  dans  le  le£leur  des-réfle- 

Xfons  antérieures  qui  font  trop  fines  pour  des 

hommes  qu'on  veut  inftruire. 

Un  objet  extérieur  agit  fur  mes  fibres  fen-i 

fitives  ,  &  j'éprouve  une  fenfation  ;  mon  ame, 
en  vertu  de  fa  force  motrice,  reproduit  cette 

iènfation  dans  mon  cerveau  fans  l'intervention 

des  objets ,  l'altère  &  la  décompofe  :  &  voilà 

l'imagination. 

L'élafticité  des  fibres   eu  due  particulière-.  ̂  

ment  aux  efprits  animaux  qui  les  parcourent  ;  ce 

fiuide  finguller  fe  fubtilife ,  foit  par  la  fermen- 

tation ,  foit  par  le  mouvement  impétueux  des 

mufcles  dont  le  cœur  efl:  compofé  ;  s'il  eu 

formé  de  parties  faciles  à  s'embrafer,  le  fen-^ 

(  *  )  Traité  des  fenfations  ,  de  l'abbé  de  Condillaç. 
Tome  l  tpasc  j»<5» 
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^  '   forlum  s'ébranle  au  moindre  choc ,  &  rima«» 

ARTiE     .  gjj^^f-jQj^  devient  un  foyer  ardent  ;  û  rien  ne 
fermente  dans  le  tiiTu  nerveux,  le  cerveau  ne 

produit  que  des  images  languifTantes ,  &  l'homme 
flupide  femble  borné  à  des  fenfations. 

Le  fenforium  eft  une  efpece  de  miroir-plan 

où  le  monde  phyfique  &  le  monde  intellec- 

tuel peuvent  fe  réfléchir  ;  c'eft-là  que  l'imagi- 
nation forme  une  galerie  de  tableaux  mouvans, 

où  font  également  deiîinés  les  objets  exiflans 

&  les  objets  poffibles  ;  les  animaux  ne  repro- 

duifent  dans  leur  fenforium  que  les  images  qu'ils 
ont  vues ,  8c  voilà  pourquoi  leur  imagination 

eu  û  inférieure  à  celle  de  l'homme;  tous  les 
êtres  fenfibles  peuvent  reproduire  leurs  idées  : 

mais  quel  prodigieux  intervalle  la  nature  n'a- 

t-elle  pas  mis  entre  le  miroir  d'une  taupe  8c 
celui  de  Montefquieu  ? 

la  caufe  phyfique  de  l'imagination  eft  toute 

interne  ,  puifque  les  tableaux  qu'elle  deffine 

exiilent  d^ns  l'abfence  des  objets  ;  des  expé- 

riences dc^licates  d'anatomie  ont  prouvé  que  le 
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eerveau  avolt  deux  mouvemens  dont  l'un 

cépondoit  à  celui  du  cœur ,  &  l'autre  à  celui  gj-yj^, 
âcs  poumons  :  ces  deux  parties  du  corps  humain 

femblent  donc  les  reiTorts  deftinés  à  faire  mou- 

voir l'imagination  ;  le  fenforium  obéit  à  toutes 
lès  variations  du  fyftole  &  du  dyaftole,  comme 

à  l'élévation  &  à  l'abaifTement  du  thorax  ;  or 

snille  caufes  dérangent  l'aftion  naturelle  du 
cœur  &  retardent  ou  accélèrent  le  mouvement 

d'infpiration  &  d'expiration  ;  ces  agitations 
convulfives  altèrent  les  vibrations  réglées  des 

fibres;  &  voilà  l'origine  des  fantômes ,  des 

^rifîons ,  de  l'enthoufiafme  &  du  fanatifme. 

Ce  défordî'e  dans  les  vibrations  des  fibres, 

quand  il  eft  fouvent  répété ,  conduit  à  répandre 

des  nuages  fur  l'intelligence;  c'eft  par- là  qu'on 
explique  la  manie  de  ces  deux  Parifîens ,  dont 

l'un  ,  s'imaginant  avoir  une  tète  de  verre, 

n'ofoit  fortir  de  peur  de  la  caffer ,  &  l'autre 
croyant  être  mort  ,  refufoit  de  manger,  & 

n'habitoit  que  les  cimetières.  Le  dofteur  Mead 

çonnoifToit  aulîi  un  homme  de  lettres  qui  pré- 
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tendoit  avoir  un  enfant  dans  le  ventre ,  h  s'în- 
Partie  II.      • ,    •   ,  ^    ,  .        ,       ., , 

quietoit  beaucoup  lur  la  manière  dont  il  le  met- 

troit  au  jour  ;  (*)  on  ne  put  jamais  leraflurer, 

&  il  mourut  craignant  l'opération  céfarienne. 

li'imagination  décompofe  un  objet ,  mais  il 

ne  faut  pas  croire  qu'elle  en  change  l'eilence  ; 
elle  peut  tracer  dans  le  fenforium  une  rofe  fans 

couleur,  une  taupe  créant  l'Iliade  8c  un  Homerç 

fans  têie;  mais  elle  n'y  repréfentera  pas  un 

triangle  qui  n'auroit  que  deux  côtés  ;  le  fphynx 
des  poètes  &  leur  chimère  font  des  êtres  pofH- 

blés ,  mais  un  cercle  quarré  n'eft  rien. 

'•  La  liaifon  des  idées  difparates  efl  le  grand 

vice  de  l'imagination  ;  c'efl  par-là  que  cette 

faculté  de  l'ame  tient  à  la  folie  :  û  divers  faif- 

ceaux  de  fibres  hétérogènes  s'ébranlent  à-la-^ 
fois  dans  un  court  intervalle  de  tems ,  les  idées; 

qui    en   réfultent   défignent    une  imagination; 

déréglée  ;  fi  les  fibres  émues  avec  violence  no 

peuvent fe  rétablir,  l'homme  refle  fou;  c'étoifr 

(*)  (Euvres  du  doûeur  Méad.  Tome  II.  Médecine: 
facréç. 
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fans  doute  l'ébranlement  inflantané  de  quelques  .fT 

fibres  hétérogènes  dans  le  fenfoiium  de  Mau-  ""  seul. 

pertuis ,  qui  lui  fit  penfer  qu'en  s'exaltant  on 
pouvoit  deve.iir  prophète  ;  mais  ce  même 

défordre  de  fibres  devenant  continu  dans  un 

homme  à  tête  exaltée  qui  fe  faifoit  appeller  le 

Père  éternel ,  on  le  logea  aux  petites-maifons* 

Les  fantômes  de  l'imagination  ont  le  plus 

grand  pouvoir  fur  les  jeunes  gens  *,  l'oifiveté  les 

fait  naître ,  on  s'endort  en  les  formant ,  &  au 

réveil,  l'erreur  efl  déjà  aufîi  facrée  que  fi  elle 

avoit  trente  liecles  d'antiquité. 

Les  ouvrages  d'imagination ,  8^  fur-tout  les 
romans ,  ont  le  plus  grand  charme  pour  des 

cœurs  encore  neufs  ;  une  ame  fenlible  eft  tou- 

jours à  l'unilTon  avec  eux  ;  elle  s'identiiie  aifé- 

ment  avec  les  perfonnages  qui  parlent  le  lan- 

gage de  la  nature ,  &  voilà  ce  qui  rend  cette 

ledure  fi  intéreffante  &  fi  dangereufe  ;  il  y  a 

fi  peu  de  ClarifTes  fur  la  terre ,  &  fi  peu  de 

perfonnes  dignes  de  lire  fon  hifloire  ! 

Quand  les  charmes  de  l'amour  n'occupent 
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pas  toute  la  capacité  de  l'ame  d'une  jeune  pet'-* 

ARTiE  11.  ̂Qj^^g  ̂   -j  arrive  quelquefois  qu'elle  s'ouvre  aux 
chimères  du  quiétifme  ;  ce  nVft  plus  un  roman 

qui  allume  fon  imagination ,  c'eft  un  livre  afcé- 
tiquç  ;  notre  vifîonnaire  croit  habiter  avec  les 

anges  ou  aveo  les  diables,  &  cette  illufion  eu 

bien  plus  difficile  à  difliper  que  û  elle  croyoit 

habiter  avec  Medor  ou  avec  Lovelace. 

Le  dérèglement  des  fibres  fenlîtives  n'eu 

pas  toujours  accompagné  d'un  afte  de  la  vo- 
lonté ;  les  hommes  flupides ,  fur-tout ,  femblent 

n'avoir  ,  à  certains  égards ,  qu'une  imagination 

paflive.  Jacques  I ,  qu'on  avoit  effrayé  dans  fon 

berceau ,  friflonna  toute  fa  vie  à  la  vue  d'une 
épée  nue  ;  Jacques  I  ̂  ce  roi  fans  caradere  ̂  

qui  fut  petit  &  perfécuteur ,  qui  porta  la  théo- 

logie fur  le  trône ,  &  qui  crut  gouverner  les 

Anglois  avec  des  fyllogifmes. 

Quand  un  homme  d'une  imagination  forte  9 
a  auffi  dw  génie ,  il  tient  le  fort  des  nations  dans 

fa  main  ;  fi  fon  cœur  eft  déréglé ,  il  embrafe 

la,  terre  j  s'il  eu  honnête ,  il  la  gouverne. 
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En  général,  une  imagination  forte  a  beau-   ±..'l"'^iy* 
I,  f.       ,  r  L'HOMMÎ 

coup  a  avantages  pour  perluader  ;  on  ne  lau-  seul. 

roit  imaginer  vigoureufement ,  fans  peindre  de 

même  :  les  fignes  caraélériitiques  des  paffions 

dans  un  homme  pafîionné,  tyrannifent  bientôt 

les  organes  de  ceux  qui  l'écoutent,  &  l'orateur 

qui  fubjugue  la  machine  a  bientôt  fubjugué  la 

raifon.  V^oilà  pourquoi  Cromwel ,  qui  n'avoit 
point  le  don  de  parler ,  fe  faifoit  obéir  avec 

tant  de  defpotifme  des  illuminés  de  fon  régi- 

ment ;  l'éloquence  des  iignes  fuppléoit  en  lui 

à  celle  des  mots;  il  avoit  l'air  de  Démoflhene 5 

&  on  le  prenoit  pour  lui.  (  *  ) 

(*)  Toute  l'éloquence  de  Cromwel  confiftoit  dans  des 
allufions  ridicules  au  règne  fpirituel  du  Chrift  ;  on  peut 
en  juger  par  fes  harangues ,  que  Milton  nous  a  confervées 

dans  fes  State  papers ,  &  fur-tout  par  celle  qui  fe  trouve 

â  la  page  io6  ;  s'il  vouloit  créer  un  pair  ,  engager  la  na- 
tion à  la  guerre  ou  faire  exécuter  Charles  I  à  Witheall , 

il  trouvoit  tous  fes  argumens  dans  le  fermon  de  la  Mon- 
tagne, comme  les  Arufpices  trouvoient  tous  les  malheurs 

de  Rome  dans  les  vers  des  Sybilles  ;  ce  fanatique  cou- 
ronné avoit  même  donné  à  tous  fss  foldats  des  fumoms 

tirés  du  Pen^ateuque.  Cromwel ,  difoit  un  auteur  con- 
temporain,  a  battu  le  tambour  dans  tour  le  Vieux-Tef^ 
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On  obferve  que  rimaglnation  n'eft  jamais 

ARTiE  .  ̂ ^^ji  £^^^^  ̂ yg  depuis  trente  ans  jufqu'à  cin- 
quante ;  les  fibres  du  cerveau  ont  alors  acquis 

toute  leur  conliflance ,  &  cette  confiûance  fe 

.  communique  aux  vérités  &  aux  erreurs  qu*a 

adoptées  remendement  ;  c'eft  à  cet  âge  que 
Mahomet  fe  déifie  aux  yeux  des  Arabes ,  que 

Fox  fe  fait  quaker ,  &  que  Milton  compofe  \e 

Paradis  perdu. 

Mille  caufes  phyfiques  contribuent  à  fortifier 

l'imagination  ;  le  vin  &  les  liqueurs  fortes  opè- 
rent cet  effet ,  en  minant  lentement  la  machine; 

les  livres  &  les  grands  fpedacles  l'alUiment 
avec  encore  plus  de  fuccès  ̂   mms  avec  moitis 

de  danger;  le  climat  même  où  l'on  a  pris  naif- 
fance,  fuffit  pour  déterminer  le  tilTu  nerveux  à 

s^ébranler  au  moindre  choc  ;  il  efl  certain  que 

les  neiges  éternelles  du  pôle  facilitent  moins 

tament  ;  on  peut  apprendre  la  généalogie  du  Sauveur 

par  Us  noms  de  fon  régiment  \  le  commiflaire  n'a  jamais 
d'autres  liftes  que  le  premier  chapitre  de  S.  Matthieu.  -~ 
Cromwel  reffèmbloit  beaucoup  à  Mahomet  :  je  traeeraî 

un  jour  ce  parallèle. 

l'imagination  , 
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^^imagination  ,  que  le  ciel  fortuné  du  pays  où 
naquirent  Montagne  &  Momeiqmeu.  stuu 

Les  hommes  de  lettres  font  plus  expofés  que 

le  refte  des  hommes  à  être  les  jouets  de  leur 

imagination  ;  Malebranche  a  confacré  une  partie 

de  fa  Recherche  de  la  vérité  k  prouver  cette 

idée ,  &  fes  erreurs  particulières  complètent  la  , 

démonftration. 

L'imagination  femble  nous  avoir  été  donnée 
par  la  nature,  pour  veiller  à  la  confervation  de 

notre  être.  Je  marche  auprès  d'un  abyme  ;  fy 

tomberai  fans  doute,  û  je  n'ai  pour  me  fauver 
que  le  fecours  froid  de  la  réflexion  ;  mais  divers 

tableaux  effrayans  fe  gravent  en  caraé^eres  de 

feu  dans  mon  cerveau  ;  je  crois  entendre  le 

fracas  du  rocher  que  j*entraîne  dans  ma  chute; 
je  vois  mon  corps  déchiré  fubir  mille  morts 

avant  d'éprouver  la  dernière;  je  me  repréfente 
dans  les  convuliions  du  défefpoir ,  une  mère 

qui  vient  embrafTer  le  cadavre  mutilé  de  fois 

fils  ;  ces  idées  terribles  agiffent  à-la-fûis  fur  mes 
Tome  IIL  V 
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fibres  fenfibles  ;  je  recule  d'horreur,  &  le  dan- 
Partie  II.  »  n    i 

ger  n  elt  plus. 

Ce  n'eft  pas  dans  la  philofophie  de  la  nature 

qu'on  peut  s'étendre  fur  les  vices  de  l'imagina- 
tion &  fur  fes  avantages  ;  cet  article  formeroit 

un  volume  entier ,  &  le  fujet  ne  feroit  encore 

qu'effleuré. 

i^&«CS<d^» 
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ARTICLE     VI. 

Digression  sur  les  Démon  om  an  es. 

JLl  eft  plus  important  qu'on  ne  penfe,  à  l'élevé 
.  L'Homme 

de  la  nature ,  d  être  inftruit  de  l'effet  bizarre  de      seul* 

l'imagination ,  quand  elle  réunit  la  vigueur  & 
le  dérèglement  :  je  veux  parler  de  la  terreur 

qu'infpirent  les  ombres ,  les  carafteres  &  les 
Tortileges ,  terreur  que  prefque  tous  les  hommes 

ont  éprouvée  dans  l'âge  tendre  des  préjugés, 

&  que  quelques-uns  confervent  encore  dans 

l'âge  mûr  de  la  raifon* 

Il  n'y  a  plus  de  forciers,  parce  qu'on  ne 

brûle  plus  les  fous ,  &  qu'on  ne  s'amufe  pas  à 

réfuter  les  rêvei'ies  des  démonographes  ;  mais 

il  y  a  peu  d'enfans  qui  voulurent  fe  promener 
la  nuit  dans  un  cimetière  ;  un  grand  nombre 

de  femmes  plaifantent  fur  les  amulettes  &  en 

portent  ;  on  voit  même  de  tems  en  tems ,  dans 

le  fond  des  campagnes ,  des  hommes  de  bonne- 

foi  ,  qui  fe  vantent  d'avoir  été  au  fabbat ,  8^ 
Vij 
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d'avoir  été  métamorphofés  en  boucs  ,  pouf 

'  converfer  avec  Afmodée.  ('*) 

(*)  Perfonne  n'a  mieux  peint  ce  délire  de  l'efprit 

humain  &  ne  l'a  mieux  expliqué  que    Malebranche  » 

voici  comment  s'exprime  ce  ph  lolbphe  :  «  Un  pâtre 
«  dans  id  bergerie  raconte  après  fouper  à  fa  femme  &â 
M  fes  enfans  les  aventures  du  fabbat.  Comme  fon  ima- 

»  gination  eft  modérément  échauffée  par  les  vapeurs  du 

w  vin  ,  &  qu'il  croit  avoir  affilié  phifieurs  fois  à  cette 

V  aiïemblée  imaginaire  ,  il  ne  manque  pas  d'en  parler 
»  d'une  manière  forte  8c  vive.  Son  éloquence  naturelle , 
»  jointe  à  la  difpofition  où  eft  toute  fa  famille  pour  en- 

M  tendre  parler  d'un  fujet  ii  nouveau  &  fi  terrible  ,  doit 

»  fans  doute  produire  d'étranges  traces  dans  des  ima- 

»  ginations  foibles ,  &  il  n'eft  pas  naturellement  im- 

'B  poffible  qu'une  femme  &  des  enfans  ne  demeurent 
»   tout  effrayés  ,  pénétrés  St  convaincus  de  ce  qu'ils  lui 

»  entendent  dire.  C'eft  un  mari ,  c'eft  un  père  qui  parle 

»  de  ce  qu'il  a  vu ,  de  ce  qu'il  a  fait  :  on  l'aime  8c  on  le 
w  refpeûe  :  pourquoi  ne  le  croiroit  on  pas  \  Ce  pâtre  le 

»  répète  en  différens  jourî.  L'imagination  de  la  mère 
»  8c  des  enfans  en  reçoit  peu  à  peu  des  traces  plys 

»  profondes  ;  ils  s'y  accoutument,  les  frayeurs  pafTent 
»  8c  la  conviction  demeure;  8c  enfin,  la  curiofiré  les 

M  prend  d'y  aller.  Ils  fe  frottent  de  certaine  drogue  dans 
»  ce  defTein  ,  ils  fe  couchent  :  cette  difpofition  de  leur 

»  cœur  échauffe  encore  leur  imagination  ,  8c  les  traces 

i>  que  le  père  avoit  formé  dans  leur  cerveau,  s'ouvrent 
»  affez  pour  leur  faire  juger  dans  le  fommeil  comme    , 
i)  préfens ,  tous  les  mouvemens  de  la  cérémonie  dont  il 

^  kur  avoit  Faitla  defcription.  Ils  Ce  lèvent,  ils  s'catr^ 
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Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  philofophie  1^ 
SEUL. 

réufîilTe  jamais  à  délivrer  entièrement  l'homme  ̂ ?,^^^ 

de  fes  erreurs  &■  de  fes  terreurs  ^  il  y  a  trop  de 
câufes  qui  concourent  à  courber  fa  tête  fous  le 

joug  du  préjugé  ;  il  y  aura  toujours  des  efprits 

pufillanimes  qui  verront  mal ,  &  des  perfécu- 

teurs  plus  petits  encore  ,  qui  augmenteront  les- 

»  demandent  &  s'entredifent  ce  qu'ils  ont  vu.  Ils  forti- 
»  fient,  de  cette  forte,  les  traces  de  leur  vifion  ;  & 

»  celui  qui  a  l'imagination  la  plus  forte  perfuadant 
M  mieux  les  autres  ,  ne  manque  pas  de  régler  en  peu  de 

»  nuits  l'hifloire  imaginaire  du  fabbar.  Voilà  donc  des 
i>  forciers  achevés  que  le  pâtre  a  faits  ,  &  ils  en  feront 

»  un  jour  beaucoup  d'autres,  fi,  ayant  l'imagination 
li  forte  &  vive ,  la  crainte  ne  les  empêche  pas  de  conter 

ï)  de  pareilles  hiftoires.  »  Recherche  de  la  vérité,  tome  ly 
dernier  chapitre ,  page  412. 

Comment  un  philofophe  qui  expliquoit  fi  bien  les 

phénomènes  de  l'impofture  &  de  la  crédulité,  a-t-il  pu 
dire  dans  un  autre  endroit  de  fon  ouvrage  :  //  ejl  indu- 

bitable que  les  vrais  forciers  méritent  là  mort.  Ibid^ 

page  416.  Comme  s'il  pouvoit  y  avoir  d'autres  forciers 

que  les  infenfés  qu'il  a  fi  bien  dépeints!  comme  fi  un 
homme  qui  auroit  à  fon  fervice  une  légion  de  diables 

pouvoit  craindre  les  foldats  de  la  maréchaufiee  !  — 

Encore  une  fois  ,  admirons  Maîebranche  ,  mais  lifons- 
le  avec  précaution  ,  comme  tous  les  auteurs  qui ,  avec 

mie  imagination  brillante ,  ont  voulu  fubjuguer  la  raifort 
kumaine. Viij 
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!■  ténèbres  de  l'entendement ,  en  opprimant  ceux Vartie  II,      •  , 
qui  ont  mal  vu. 

La  croyance  aux  fantômes  &:  aux  talifmans 

vient  de  cette  idée  univerfelle ,  que  des  êtres 

invifibles  gouvernent  le  monde  ;  puifque  des 

intelligences  que  nous  ne  concevons  pas  exif-i 

tem ,  elles  peuvent  faire  auffi  des  chofes  que 

l'homme  n'eft  pas  à  portée  de  concevoir  :  fi  ce 

bouc  eft  Belzébuth ,  ce  bouc  peut  bien  faire  un 

Amulete, 

L'iiomme  entraîné  par  le  torrent  rapide  dii 

tems ,  volt  d'un  œil  inquiet  les  flots  qui  le  por-t 

tent  Sz  l'efpace  qu'il  a  parcouru  ;  il  voudroit 
encore  étendre  fa  vue  fur  les  dernières  limites 

de  fa  carrière,  interroger  le  miroir  de  l'avenir, 

&:  voir  d'un  coup-d'œil  la  chaîne  entière  de  fon 
exigence, 

Ce  defir  inquiet  fait  naître  tous  les  phéno^ 

menés  dé  la  crédulité  ;  un  chêne  de  Dodone 

parle  pour  prédire  une  vi61:oire  ;  Rome  efî: 

perdue  fi  fes  poulets  facrés  meurent  de  faim  ; 

placez  une  telle  queue  à  la  fuite  d'une  cometejj 

&  elle  embrafera  l'univers. 
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Quelque  courage  que  la  philofophle  donne  ;^ 

•contre  le  préjugé,  on  voit  quelquefois  le  moindre  j^y^. 

obftacle  phyjtique  le  faire  échouero  J'ai  connu 
lui  militaire  qui  fe  battoit  comme  Duguefclin , 

&  écrivoit  contre  le  marquis  de  Vauvernargues, 

par  conféquent  doublement  intrépide  ;  cet  offi- 

cier philofophe  friiTonnoit  pendant  la  nuit, 

îorfqu'il  entendoit  les  éclats  du  tonnerre  ;  il 

s'étonnoit  le  matin  de  fa  terreur ,  il  plaifantoit 
tes  femmes  qui  partageoient  fa  foibleiïè ,  &  un 

foir  s'étant  couché  avec  une  fièvre  légère,  un 
orage  terrible  qui  fur  vint  le  conduifit  au  tombeau. 

Il  y  a  une  grande  raifon  qui  conduit  à  croire 

qu'il  y  aura  toujours  des  fpeftres ,  des  talifmans 

&  des  démonomanes,  c'eft  que  nous  ignore- 

rons toujours  l'état  futur  de  tout  ce  qui  nous 

environne  ;  l'imagination ,  à  caufe  de  fon  a61i- 
vité ,  tentera  fans  ceiïe  de  percer  le  voile  de 

l'avenir,  &  l'homme  deviendra  crédule,  n%, 
pouvant  devenir  prophète. 

L'amour  du  merveilleux  que  nous  femblons 
tenir  de  la  nature,  fuffiroit  pour  éternifer  notre, 

V  iv 
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^^!^  crédulité ,  malgré  tous  les  argumens  du  fceptî- 

*  cifme;rimagi nation  abandonnée  à  elle-même, 
fe  plaît  à  entafTer  prodiges  fur  prodiges ,  chi- 

mères fur  chimères ,  &  elle  défend  enfuite  contre 

la  philofophie  les  montres  qu'elle  a  enfantés , 
parce  que  ces  monftres  font  fon  ouvrage. 

Je  ne  trace  point  ici  le  tableau  particulier  d» 

fiecle  abfurde ,  où  lire  Euclide  c*étoit  faire  un 
pafte  avec  le  diable,  où  le  parlement  faifoie 

brûler  les  forciers,  &  où  Bodin  écrivoit  fa  dé- 

monomanie;  je  parle  de  tous  les  hommes  8z:  de 

tou5  les^  tems.  Je  fuis  perfuadé  que  nous  avons 

tous  une  pente  iînguliere  vers  la  crédulité,  foit 

<jue  nous  habitions  en  Europe,  foit  que  nous 

devenions  les  concitoyens  des  Caffres ,  dans  le 

fiecle  d' Aquilégius ,  &  de  Ferrabrit,  comme 
dans  celui  de  Louis  XVI. 

Paris  eft  peut-être  le  lieu  de  la  terre  où  il  y 

a  le  plus  d'êtres  qui  penfent  ;  c'eft  le  centre  de 

toutes  les  lumières  *,  c'ef!:  le  foyer  ardent  où 

tous  les  rayons  philofophiques  vont  fe  réfléchir  ", 

•n'importe,  un  homme  de  talent  qui  feroit  armé 
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de  tous  les  preffiges  de  la  démonomanle,  pour- 

roit  encore  y  faire  long-tems  illufion;  fi  cet      seulÎ^ 

homme  eft  féduit,  il  ne  fera  qu'étonner,  s'il 
Êft  féduéteur ,  il  fera  fefte. 

J'aime  mieux  être  hiftorien  que  prophète: 
voici  un  événement  fîngulier  arrivé  à  Paris  en 

1757,  qui  portera  mon  observation  au  dernier 

degré  d'évidence  ;  ce  fait  qui,  à  certains  égards, 
aious  relègue  parmi  les  Algonquins  &  les  Mif- 

louris ,  efl:  un  monument  nécefTaire  au  philo- 

fophe  qui  entreprendra  des  mémoires,  pour 

fervir  à  l'hiftoire  de  l'efprit  humain. 

lies  principales  fcenes  de  cette  tragi-comédie 

fê  font  paffées  aux  galeries  du  Louvre ,  dans 

l'appartement  du  célèbre  Vanloo ,  &  le  direc- 

teur du  fpeftacle  étoit  un  des  élevés  de  l'aca- 

démie de  peinture  (*).  Il  s'agifToit  de  prouver 

(*)  Ceci  n'eft  point  un  conte  philofophique  ;  c'eft'un 
fait  qu'on  expofe  avec  la  plus  grande  vérité  ,  fans  en 
altérer  les  plus  légères  circonftances  ;  l'aventure  s'eft 
paffée  au  centre  de  la  capitale  ,  &  i'ofe  en  appeller  au 
témoignage  d'une  foule  de  fpeftateurs  de  tout  rang  8c 
de  tout  âge  i  on  y  a  vu  des  perfonnes  de  la  première  diC 
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'■     '  l'exittence  des  fpedres ,  & ,  ce  qui  étoit  encore 

Partie  .  ̂ ^^^  merveilleux ,  d'en  montrer  au  fceptique  le 
plus  déterminé  ;  la  fcene  fe  pafToit  entre  un 

magicien  qui  faifoit  le  rôle  de  la  PythonifTe,  &c 

un  des  fpedateurs  qu'on  vouloit  rendre  enthou- 
£afte  de  la  démonomanie  ;  on  faifoit  retirer  ce 

dernier  dans  un  cabinet  voiiin  qu'on  fermoit 

fous  clef;  alors  une  perfonne  àe  l'afTemblée 
écrivoit  fur  un  papier  le  nom  du  mort  dont 

l'ombre  devoit  être  évoquée  ;  le  magicien  faifoit 

fes  cérémonies ,  l'incrédule  voyoit  le  fantôme, 
&  pour  en  convaincre  tout  le  monde,  du  fond 

de  la  retraite  où  il  étoit  renfermé ,  il  le  nom- 

moit  aux  fpeâ:ateurs. 

I.a  toile  fe  levé,  l'ombre  eu  défignée,  &  le 
démonomane  commence  fes  conjurations  en 

préfence  de  toute  l'afTemblée;  il  fe  dépouille  da 

tinûion  .  telles  que  le  prince  de  Turenne  &  le  duc  de 

Mdzarin  ;  des  phyficiens,  lels  que  l'abbé  Nollet  ;  des 
académiciens,  des  bourgeois,  des  payfans  &  des  doc^ 
teurs  de  Sorbonne,  — -  Lorfque  la  crédulité  commençoit: 

^  s'enraciner  parmi  le  peuple  ,  le  lieutenant  de  police  fi^ 
fermer  le  fptûacle  8c  tous  les  démons  difparurent<%' 
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ïbn  habit ,  retroufle  fes  bras  jufqu  au  coude ,  fe 

ferre  de  rubans  écarlates ,  remplit  d'épingles  le 

cœur  d'un  agneau ,  &  brûle  fur  un  rechaud  des 

drogues ,  dont  l'odeur  infefle  toute  la  galerie  ; 

enfuite  il  prend  un  coutelas ,  &  trace  des  carac- 

tères fur  le  mur ,  les  glaces  &  les  portes  ;  déjà 

la  magie  opère  ;  les  regards  du  forcier  fe  détour- 

nent du  cabinet  avec  une  efpece  d'horreur ,  le 

friffon  de  la  crainte  s'empare  de  fes  membres , 
&  fes  bras  en  contraction  fe  roidiffent  comme 

pour  repoufïer  le  fantôme  qu'il  évoque  :  après 
avoir  lutté  quelque  tems  contre  fon  effroi ,  û 

répand  fur  le  parquet  les  charbons  embrafés , 

&  le  coutelas  en  main ,  il  crie  d'une  voix  funèbre  j 

Preneigarde  à  vous  ;  l'initié  qui  dans  le  cabinet 
a  partagé  tous  les  mouvemens  du  magicien, 

répond  alors  à  fes  cris;  il  annonce  d'un  ton 

entrecoupé,  qu'il  apperqoit  l'ombre  &  la  nom- 
me ;  en  ce  moment  le  démonomane  tombe  par 

terre ,  dans  les  convulfions  de  la  douleur  ;  on 

ouvre  la  porte  &  l'initié   paroit  lui  -  mêmç 
évanoui. 

L'HOMMS 

SEUL. 
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Un  vieux  militaire  foup^onne  de  la  fourberie 
Paiuie  II.  j  r     Cl     ̂   ->        '  r 

dans  ce  Ipectacle  :  on  ne  m  en  impolera  pas , 

dit-il,  je  veux  moi-même  parler  au  fpeélre  ;,  je 

me  fid.  trouvé  à  quatorze  fiéges  &  à  dix-fept 

batailles,  &  jVi  bravé  trop  fouvent  le  canori 

ennemi ,  pour  m'efFrayer  à  la  vue  d'un  fan- 

tôme; qu'on  m'ouvre  le  cabinet  &  que  le  fpedtrc 

paroifle ,  s'il  l'ofe. 
Son  offre  ne  fut  point  acceptée  pour  le  mo-» 

ment ,  &  un  curieux  qui  avoit  foUicité  cette 

faveur  avant  lui ,  entra  dans  le  cabinet  ;  TofR- 

cier  piqué  réfolut  alors  d'embarrafTer  ou  fon 
concurrent  ou  le  magicien ,  &  demanda  qifori 

fit  paroître  le  diable. 

Le  démonomane  recommence  iG%  conjura- 

tions ,  8:  à  la  fin  perd  la  refpiration ,  &  tombe 

fans  mouvement  fur  le  parquet  ;  l'initié  à  î'inftant 

jette  un  cri  aigu,  &  dit  que  le  diable  l'emporte» 
Au  milieu  du  tumulte,  TofEcier,  qui  confervoiî 

tout  fon  fang-froid ,  allume  une  bougie  &  entre s 

dans  le  cabinet  ;  mais  il  n*y  voit  plus  perfonne; 

étojiné ,  mais  non  pas  convaincu ,  il  reprenait 
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ïe  chemin  de  la  falle  ;  tout-à-coiip  des  gerbes     .   1 

de  feu  partent  de  tous  les  angles  du  mur ,  la  g^^^^ 

bougie  s'éteint  &  l'officier  fiiffonne  pour  la 

première  fois  de  fa  vie  ',  la  honte  le  retenoit 
encore,  mais  bientôt  la  flamme  fe  renouvelle, 

îe  fracas  augmente  &  l'efprit-fort  fe  précipite 

hors  du  cabinet,  en  s'écriant  qu'il  ne  fait  pas  fe 
i)attre  contre  les  morts. 

C'étoit  une  loi  inviolable  dans  ces  myfteres 

îhéurgiques ,  qu'il  n'y  eût  dans  le  cabinet  qu'un 

feul  témoin  de  l'apparition  du  fantôme  ;  un 

philofophe  qui  ne  croyoit  point  aux  prefliges 

de  la  magie,  trouva  le  moyen  de  fe  glifïer 

dans  le  cabinet  &  de  s'y  cacher;  mais  à  peine 

le  magicien  eut-il  commencé  fes  cérémonies, 

que  fon  pouls  parut  s'élever,  fes  yeux  devin- 

rent ternes,  &  il  s'écria  d'un  ton  d'énergumene: 
Un  profane  vient  de  troubler  nos  myfleres.*. 

Malheur  à  lui. . .  Malheur  à  moi. . .  Il  faut 

que  Vun  de  nous  deux  périme.  —  Le  philoïo- 

phe  qui  entendit  l'oracle,  ne  jugea  pas  à  propos 

4'en  attendre  raccompliffement ,  &  fe  hâta  de 
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*;            fortir  de  fa  retraite;  par  un  hafard  finguller^ 

Partie  II.  ̂ ^  ̂ ^^^  ̂ ^  j^  maifon  que  les  cris  du  magicien 

avoit  effrayé ,  voyant  la  porte  du  cabinet  ou- 

verte ,  fortit  avec  le  philofophe  ;  alors  le  démo* 

nomane,  prenant  le  rôle  de  Mahomet  dans 

,  l'étonnante  tragédie  du  fanatifme ,  dit  d'un  ton 

d'infpiré  à  l'aflemblée  :  L'arrêt  fatal  n'ejî  point 

révoqué  ;  mais  il  ne  faut  aux  enfers  qu'une 
yiclime  :  que  le  plus  coupable  ck  nous  périjfe 

à  rinjiant.  Ce  dernier  mot  n'étoit  pas  encore 

achevé,  lorfqu'on  vit  le  chat  entrer  en  convul- 

sion ,  fermer  les  yeux ,  fe  débattre  &  mourir. 

Tel  eft  le  tableau  fidèle  d'une  partie  des  pro- 

diges de  ce  fpedacle  magique.  Chaque  repré- 

fentation  voyoit  diminuer  le  nombre  des  incré- 

dules. Lorfque  l'initié  s'écrioit  qu'il  voyoit  le 

fantôme,  l'homme  du  peuple  fe  fignoit,  le 
prêtre  citoit  Saiil ,  &  le  philofophe  fe  trouvoit 

fort  embarraffé  ,  ne  pouvant  défaire  le  nœud- 

gordien  ,  &  n'ofant  le  couper. 
Après  avoir  vu  le  fpeftacle  du  côt^  du  par- 

terre ,  il  efl  tems  de  le  voir  du  côté  du  théâtre; 
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U  n'y  a  plus  d'illufion  à  craindre ,  quand  on  eu  -.   1 
placé  auprès  du  machinifte.  jjj-jjl. 

I.e  magicien  étoit  un  homme  plein  de  talens 

&  de  hardiefTe  ,  dont  la  figure  femblable  à  un 

mafque ,  Te  démontoit  à  fon  gré  ;  la  nature  avoit 

placé  fon  ame  fur  fon  vifage;  il  eut  été  Garrick 

fur  la  fcene,  il  fe  contenta  de  l'être  dans  la 
fociété. 

Le  jeune  homme  qui  faifolt  d'ordinaire  le 

rôle  d'initié,  partageoit  fes  talens  ,  &  étoit 

dans  fon  fecret  ;  ces  deux  afteurs  pleins  d'intel- 

ligence, faifoient  feuls  mouvoir  toute  la  ma- 

chine :  vingt  ans  plus  tôt , .  Fontenelle  les  eût 

mis  en  parallèle  avec  les  prêtres  de  Saiurne 

&  eût  enrichi  de  cette  anecdote  fon  Hijîoire 

des  oracles. 

Voici  comment  l'initié ,  renfermé  dans  fon 

cabinet,  apprenoit  le  nom  du  fpeftre  qu'on 
devoit  évoquer  ;  le  magicien  frappoit  fur  la 

porte,  &  le  nombre  des  coups  qu'il  donnoit 

avec  fon  coutelas ,  défignoit  les  lettres  de  l'al- 

phabet; un  coup  étoit  l'A  j  deux  coups  le  B,  &c. 
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une  ligne  tirée  le  long  de  la  porte  marquoit  E  ; 
Partie  IÏ 

'  cette  ligne   fuivie  d'un  coup  ,  F  ;  de  deux 
coups,  G,  &c.  Deux  lignes  exprimoient  K, 

&  ainfi  du  refte.  Le  forcier  avoit  foin  de 

répéter  fon  alphabet  fonore  fur  le  mur  de  l'ap- 
partement ,  afin  de  tromper  les  fpedateurs 

fur  l'uniformité  des  lignes  :  quand  les  conjura- 
tions étoient  achevées ,  il  difoit  à  fon  afiocié  ; 

prenez  garde  à  vous  ;  pour  lui  délîgner  que 

l'ombre  qu'il  devoit  voir  étoitcelle  d'un  homme, 
&  cette  phrafe  répétée  deux  fois ,  fignifîoit  que 

le  fpe^lre  devoit  repréfenter  une  femme  :  ainii 

l'initié  pour  aller  au  fabbat ,  n  avoit  befoin  que 

d*un  crayon ,  d'un  peu  de  mémoire  &  de  beau*- 

coup  d'artifices. 
Lorfque  ce  jeune  homme  fe  laiiTa  emporter 

par  le  diable ,  il  n'eut  befoin  que  d'ouvrir  une 
fenêtre ,  &  de  fe  laiffer  couler  doucement  fur 

le  toit  d'une  maifpn  qui  touchoit  au  lieu  de  la 
fcene  ;  les  gerbes  de  feu  qui  déconcertèrent 

l'officier ,  étoient  des  feux  d'artifices  habilement 
difpofés  autour  des  murs  du  cabinet^  enfin  | le 
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îè  chat  qui  mourut  fi  à  proj;  os ,  venoit  de 

manger  le  cœur  d'agneau  rempli  d'épingles , 

qui  avoit  fervi  aux  conjurations  du  démono- 

mane.  —  Nos  artlfles  durent  fans  doute  une 

partie  de  leurs  fuccès  au  hafard  ;  mais  leu-r 

adrefTe  los  fer  vit  encore  davantage  ;  ils  en 

avôient  d'autant  plus  befoin ,  qu'ils  fentolent 

afTez  qu'ils  n'étoient  pas  au  fiecle  des  Druides 

&  dans  l'antre  des  SybiUes. 

Si  ces  hardis  démonomanes  s'étoieht  trouvés 

au  Pérou ,  dans  le  tems  de  l'invafion  de  Pizarre, 

je  ne  doute  point  que  les  fujets  des  Yncas  n'en» 

eufîent  fait  des  dieux ,  &  que  l'inquifition  efpa- 
gnole  ne  les  eût  fait  brûler. 

Qui  doute  qu'avec  un  peu  plus  de  célébrité, 

les  auteurs  de  ce  fpeftacle  magique  n'euiTent 
pu  être  adorés  &  perfécutés  ici ,  comme  dans 

le  Nouveau-Monde  ?  Du  moins ,  s'il  y  a  à  Paris 

des  philofophes  ,  il  s'y  trouve  auffi  des  Pérùo 
viens  Si  beaucoup  cTipquifiteurs. 

On  réuflira  toujours  à  étonner  les  hommes^ 

en  leur  ofFrant  de   grands  fpedacles  ;  &:  ê^ 

Tome  III,  X 

L'Homme 

StUL, 
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i'étonnement  à  la  crédulité  ,  il  n'y  a  peut-être 

'  qu'un  pas  ;  le  philofophe  eu  le  feul  qui  doute  ̂  

parce  qu'il  a  la  fagefTe  de  fe  défier  de  ce  qu'il 

voit ,  de  ce  qu'il  entend ,  &  fur-tout  de  ce  qu'il 
imagine. 

Il  eft  plus  important  qu'on  ne  penfe  aux  e;0U'- 

vernemens  de  guérir  l'efprit  des  citoyens  des 
croyances  abfurdes  qui  déshonorent  leur  intel- 

ligence ;  car  les  terreurs  produites  par  la  cré- 

dulité conduifent  à  a£Foiblir  en  lui  l'obfervance 

des  loix  fociales  ;  il  eft  difficile  qu'un  homme 

qui  tremble  à  l'idée  d'une  ombre ,  ne  frifTonne 

pas  auflî  à  la  vue  d'une  maifon  embrafée  qui 

renferme  fon  père,  ou  d'un  foldat  ennemi  qui 
efcalade  les  murs  de  fa  patrie. 

Il  n'y  a  point  de  fouverain  qui  ne  doive 
encourager  le  philofophe  dont  la  morale  tend 

à  détruire  ce  monde  enchanté  qui  ne  doit  fon 

exiftence  qu'à  la  baguette  des  prêtres  ;  &  abat- 

tre à  cet  égard  les  autels  de  la  fuperftition ,  c'eit 
apprendre  aux  femmes  à  devenir  des  hommes  j^ 

&'  aux  hommes  à  devenir  des  Romains. 
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Il  n'y  eut  jamais  d'ombres  que  dans  Tenten- 

dement  de  l'efprit  foible  qui  les  imagine. 

L'ameeft  immortelle  fans  doute  :  mais  quand 
le  corps  quelle  habite  fe  décompofe,  elle  ne 

peut  plus  agir  fur  des  êtres ,  dont  les  organes  ne 

s'ouvrent  qu'aux  impreiîions  de  la  matière. 

Le  diable  n'exifte  point  :  l'homme  qui  l'en-» 
tend  efl:  mal  organifé ,  &  celui  qui  le  fait  parler 

efl;  un  impoiteur. 

liC  diable  efl:  une  mâuvaife  cojjie  du  Typhon 

de  l'Egypte  ou  de  TArimane  de  la  Perfe  ;  iî 

s'occupe,  dit-on ,  à  renverfer  tout  ce  que  Dieu 

édifie  :  c'efi:  le  combat  éternel  du  bon  &  du- 

mauvais  principe  imaginé  pour  réfoudre  le  pro- 

blême de  l'origine  du  mal  :  ce  combat  n'a  rien 
expliqué  :  le  philofophe  a  cherché  une  autre 

folution  du  problême  ,  &  nous  n'avons  gagné 

qu'une  erreur  de  plus. 
Si  du  moins  le  diable  de  la  théologie ,  comme 

le  fphynx  de  la  mythologie ,  n'étoit  qu'une 

allégorie  ingénieufe  que  la  raifon  peut  com- 

battre 5  tandis  que  l'imagination  s'en  amufe^ E  ij 

L'HoMwss 
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■  mais  les  prêtres  n'ont  donné  à  ce  fantôme 

Partie  IL  j^fg^-^^^i  ̂ ^  fceptre  d'airain  que  pour  l'appé* 

fantir  eux-mêmes  fur  leurs  malheureux  profé^- 

lytes  ;  les  griffes  avec  lefquelles  ils  le  repréfen-* 

tent ,  leur  fervent  à  déchirer  le  philofophe  qui 

éclaire  leurs  manœuvres ,  &  c'eft  avec  le5 

flammes  qui  entourent  fa  prifon  qu'ils  allument 
les  bûchers  où  ils  font  périr  leurs  victimes. 

Des  écrivains  qui  ne  vouloient  pas  perfé- 

cuter  avec  l'aide  du  diable  ,  fe  font  contentés 

d'écrire  fon  hifloire  ;  on  a  vu  paroitre  la  D/-; 

monomanie  du  politique  Bodin,  &  la  Démo^^ 

nologie  du  roi   Jacques  I  r  ouvrages  où  l'on 
traite  férieufement  des  incubes  y  des  fuccubes  ̂  

de  la  forcellerie  &  de  tous  les  prefliges  qui  font 

illufion  aux  infenfés  qui  croient  aller  au  fabbat^ 

l'homme  vulgaire  qui  lifoit  de  pareiis  livres  ̂  

trembloit  &  croyoit  ;  &  l'homme  de  loi  s  en 

autorifa ,  peut-être ,  pour  condamner  au  fup* 

plice  la  maréchale  d'Ancre  &  Urbain  Grandier, 

D'un  autre  côté,  la   philofophie  de  teqis^ 

en  temis  a  tenté  de  reléguer  dans  leur  monde 
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îmaginaire  Satan ,  Belzébuth ,  Afiaroth  & 

tous  les  monftres  de  la  crédulité  ;  c'efi:  un  des  g^uL, 

grands  fervices  que  nous  ont  rendus  Montagne , 

la  Mothe-le-Vayer ,  Bayle  &  cette  foule  de 

fceptiques  qui  nous  ont  appris  à  faire  ufage  de 

notre  raifon. 

On  a  vu  jufqu'à  un  minière  protellant  , 
Balthazar  Beker,  écrire  contre  le  diable  dans 

un  livre  qui  a  pour  titre  :  Le  monde  enchanté. 

Le  critique  y  va  jufqu'à  dire  :  Si  Satan  exîjioity 
il  fe  vengeroù  fans  doute  de  la  guerre  que  je 

lui  déclare.  (  *  )  —  Satan  ne  remua  pas  ;  mais 

les  théologiens  s'armèrent  pour  fa  défenfe ,  & 

Beker  fut  dépofé  :  au  refle  ,  l'ouvrage  ne  mé- 

ritoit  pas  le  bruit  qu'il  fît  en  Europe  :  il  eft  très- 

prolixe  &  très-ennuyeux ,  &  s'il  falloit  du 
courage  pour  le  faire,  il  en  faut  encore  plus 

pour  le  lire. 

Heureufement  nous  n'avons  pas  befoin  du 
^onde  enchanté  de  Beker  ,  pour  anéantir  le 

jnonde  fantaftique  ,  où  les  théologiens  font 

ij  (*)  Encyclopédif  de  M.  de  Voltaire  3  article  Beker^ X  iij 
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régner  le  diable  ;  il  fuffit  de  connoître  ce  que 
Fartic  II.         „.        •      •         1       ,v        ,^ 

peut  1  imagination,  dans  1  impolteuir  qui  trpmpe 

&   dans   l'homme   crédule  qui  eft  trompé  9 

d'étudier   le  ïnéchanifme   des   fenfatioi\s ,  & 
d'obfervjer  la  nature. 

i«<î^-©«0ï' 
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ARTICLE     VII. 

Du    Caract'ere. 

SLà  E  caractère  n'eft  peut-être  qu'une  manière  — — — 

d'être  particulière  à  une  ame,  &  dans  ce  fens,  g^^^^^ 
îe  plus  ftupide  des  hommes  a  un  caractère. 

Quand  l'habitude  des  mêmes  mouvemens 
a  forcé  letifTu  nerveux  à  contrafter  une  forme 

particulière  ,  les  efprits  animaux  s'accoutument 
à  couler  de  la  même  faqon  dans  les  fibres  ;  le 

fenforium  fe  façonne  fur  le  ton  dominant,  & 

î'ame,  jufques-là  fans  énergie,  acquiert  un 
cara6lere.- 

II  n'y  a  point  d'être  dans  la  nature  qui  fe 

reffemble ,  à  moins  qu'elle  n'ait  fait  des  Mo- 
nades avant  I.eibnitz  ;  on  ne  trouve  point  fur 

la  terre  deux  grains  de  fable  parfaitement  ho- 

mogènes ,  &  la  phyiique  des  efprits  n'a  pas 

d'autres  loix  que  celle  des  corps. 
Quand  même  la  plupart  des  êtres  matériels 

feroient  efîentiellement  femblables  ,  la  diver» 
X  iv 
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lité  qui  fe  trouve  entre  les  yeux  qui  voient , 
Partie  II.  r  •  j       i       i.-  . le  rencontreroit  encore  dans  les  objets  appert 

(^us;car  lapaffion  donne  une  teinte  particulière 

à   tout   ce  qu'elle    envifage  ;  un    microfcope 

change  les  modifications  des  corps ,  &  le  ca-? 

ra6iere  ell:  le  microfcope  des  êtres  intelligens-. 

Il  y  a  cependant  une  foule  de  perfonnes  qui 

paroiiïent  fans  caractère  :  ce  font  celles  qui 

n'ont  que  des  qualités  indéterminées ,  &  dont 

Pâme  fans  vice  &  fans  vertu  ,  n'offre  aucun 

trait  qui  faille ,  cpmme  les  vifages  fans  phy- 
fionomie. 

Je  ne  trouve  point  fur  la  terre  d'être  plus 
méprifable  que  ces  hommes  que  le  philofophe  ne 

peut  définir ,  à  qui  l'exemple  donne  une  ame 

£aftice,  &  qui ,  dans  le  cours  d'une  longue  vie, 

n'ont  jamais  eu  le  courage  d'être  eux-mêmes. 
Je  regarde  aufîi  les  hommes  fans  caradere 

comme  très-dangereux  dans  la  fociété  ;  car 

k  bonheur  de  fes  membres  n'efl  fondé  que 
fiir  ce  commerce  de  bienfaits  qui  fuppofe  la 

confiance  ;  or ,  comment  fe  fier  à  une  û^xue, 



DE    LA   Nature.  329 

lîîoblle  ,  dont  les  refTorts  ne  jouent  qu'au  gré 

d'une  main   étrangère  ?  &  quel   fonds  dois-je     ̂ ^J^   ̂ 

faire  fur  la  vertu  d'un  homme  qui  ne  m'oblige 

que  parce  que  c'eft  le  vent  d'eft  qui  fbuffle 

aujourd'hui  ? 
Une  loi  de  Solon  déclaroit  infâmes  tous  les 

citoyens  qui ,  dans  une  fédition  ,  ne  prenoient 

pas  un  parti  ;  ce  législateur  ne  penfoit  point  à 

protéger  des  rebelles ,  il  ne  vouloit  que  punir 

ks  hommes  fans  caradere,  , 

Par  une  contradiftion  bien  digne  de  nos 

mœurs  ,  on  n'aime  aujourd'hui  dans  le  monde 

que  les  gens  fans  caraftere  ;  tout  homme  qui 

débute  dans  la  fociété  par  afficher  des  principes, 

eft  perdu  ;  les  femmes  ne  protègent  que  ces 

automates  complaifans ,  dont  l*ame  repofe  fans 
çefTe  dans  un  élément  uniforme ,  qui  attendent 

le  premier  coup  d'archet  pour  mettre  leur 

penfée  à  l'unifTon ,  qui  font  chez  Antoine  les 
flatteurs  de  Céfar  ,  &  fon  ennemi  chez  Brutus. 

L'élevé  de  la  nature  ne  fauroit  s'étudier  de 

irop  home  heure  à  fe  former  un  cara<^ere  j  i| 
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eft  fi  beau  pour  un  être  qui  penfe  de  créer  la 

'  chaîne  de  fes  idées ,  de  monter  la  machine  de 

fon  entendement ,  &  d'exiger  par  foi-même. 

Le  philofophe  ,  fur  de  lui-même ,  étudie 

enfuite  tout  ce  qui  l'environne  ;  car  il  a  des 
rapports  nécefTaires  avec  les  hommes  ;  la 

fociété  eft  l'élément  des  êtres  qui  penfent ,  & 
la  nature  ne  fait  point  de  mifantropes. 

Mais  comment  faiiir  le  caractère  des  Protées 

.  avec  qui  l'on  habite?  tous  les  hommes  différent 

entr'eux,  &  chaque  homme  diffère  encore  de 

lui-même;  un  mini{l:re  au  confell  neû  point 

organifé  de  même  qu'un  minifîre  à  l'opéra  ; 

Céfar  dans  les  bras  de  Cléopatre,  n'eft  pas  le 
Céfar  de  Pharfale ,  &  quel  intervalle  immenfe 

n'y  a-t-il  pas  entre  Newton  qui  fait  graviter  les 

planètes,  &  Newton  qui  commente  l'apocalypfe  ï 

Le  défaut  d'ouverture  dans  les  carafteres  ̂  

empêche  encore  le  philofophe  de  les  foumettre 

au  flambeau  de  l'analyfe  ;  la  vérité  elle-même 
devient  menfonge  dans  la  bouche  de  Tibère  ou 

de  Mazarin ,  &  l'homme  ftupide ,  qu'on  croit 
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deviner  ,  fe  voile  dans   fes    contradlélions. 

Les  allions  même  les  plus  éclatantes,  ne  ̂'^eul.^^ 
dénotent  pas  évidemment  un  caraftere  ;  la  reli- 

gion de  Huet  a  été  un  problême,  malgré  fa 

démonftration  évangélique  ;  &  dix  ans  d'humi- 
lité ,  dans  le  cardinal  de  Montalte ,  ne  défi- 

gnoient  que  le  defpotifme  de  Sixte-Quint. 

Qui  croiroit  que  l'ingénuité  même  peut  fervir 
de  voile  à  un  caraélere  ?  Un  homme  ingénu 

n'eft  pas  un  fot ,  parce  qu'il  ignore  les  chofes 

de  convention  ;  fa  naïveté  peut  être  l'expreffion 

fimple  d'une  idée ,  dont  le  fonds  a  beaucoup 
de  délicatefle  ;  la  Fontaine  avoii  dans  la  fociété 

le  ton  des  animaux  qu'il  faifoit  parler  dans  fes 
fables  ;  les  amis  mêmes  de  ce  grand  homme 

étoient  dupes  de  fa  bonhommie  ;  &  fa  fervante 

qui  croyoit  le  connoître ,  difoit  qu'il  n'avoit  pas 

^fTez  d'efprit  pour  être  méchant. 

L'abus  des  mots  contribue  encore  à  jeter  des 

ténèbres  fur  les  carafteres;  par  exemple,  on 

croit  définir  un  homme ,  quand  on  dit  qu'il  eft 

férieux  ;  mais  combien  le  philofophe  ne  voit-il 



332.    De    la   Philosophie 

pas  de  nuances  dans  les  diverfes  acceptions  àe 

'  ce  mot  ?  quelle  fagacité  ne  faut-il  pas  pour  fub- 
divifer  à  Finiini ,  des  êtres  que  le  peuple  fe 

plaît  à  confondre  ? 

On  eft  férieux,  quand  on  a  reçu  de  la  nature 

un  fang  tempéré ,  &  des  fibres  peu  fertiles  en 

efprits  animaux. 

L'habitude  des  manières  graves  &  des  tons 

concertés ,  fait  paroître  férieux  Thomme  qui  a 

îe  moins  de  penchant  au  flegme  &  à  la  mifan- 

tropie. 

Une  perfonne  gaie  devient  férieufe ,  quand 

fon  courage  eu  abattu  fous  le  poids  de  l'in- 
fortune. 

UnTbomme  ftupide  paroît  férieux,  parce  que 

fes  organes  font  paffifs ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  jeu  dans  les  mufcles  de  fa  phyfionomie. 

Un  homme  de  génie  comme  Archimede  eft 

férieux ,  parce  que  toute  fon  ame  eft  repliée  fur 

elle-même ,  &:  qu'il  ne  femble  exifier  que  par 

fon  intelligence. 

I^e  férieux  de  roifiveté  doit  aufîi  fe  difiingue^ 
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du  férieux  de  la  diftradion  &  de  celui  de  la 

•  j'    /        -1    ̂   •  r       \  L'HoMMÉ timidité  ;  il  faut  encore  moins  coniondre  un '  SEUL» 

homme  férieux  par  accès ,  avec  un  philofophe 

férieux  par  principe. 

On  abufe  de  même  des  noms  qu'on  donné 

aux  autres  caractères  ;  les  inventeurs  d'une  lan- 

gue  définilTent  mal  les  hommes ,  parce  qu'ils 

ne  les  connoifTent  pas  *,  les  gens  du  monde 

répètent  ces  définitions,  parce  qu'elles  leur  épar-»- 

gnent  l'embarras  d'obferver;  &  les  philofophes 
qui  voudroiem  étudier  le  cœur  humain  ,  font 

arrêtés  à  chaque  pas ,  foit  par  la  langue  de  la 

fcience,  foit  par  fes  difRcultés. 

Le  caraftere  des  hommes  eft-il  donc  une 

énigme ,  que  toute  la  fagacité  philofophique  ne 

puifTe  expliquer  ?  Non ,  fans  doute  ;  mais  ce  n'effc 
point  ici  le  lieu  de  juftifier  la  nature  ;  il  fufRt 

d'avoir  annoncé  le  problême  ;  nous  en  donne- 

rons ailleurs  la  folution.  (*) 

(*)  Voyez  ci-après  l'article  qui  a  pour  titre,  de  le, 
pajjîon  dominanu» 
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ARTICLE      VIII. 

Des  Habitudes. 

ILiES  fibres  font  fans  cefle  remuées  par  les 
Partie  IL      . 

objets  ;  1  ame  que  ces  mouvemens  rendent  plus 

heureufe,  fe  plaît  à  les  reproduire  ;  &  plus  elle 

les  reproduit ,  plus  elle  acquiert  de  la  facilité  à 

les  reproduire  ;  voilà  l'habitude. 

L'habitude  naît  d'ordinaire  dans  un  âge  ten- 

dre j  c'efl:  alors  que  les  fibres  fe  plient  plus 

aifément  au  gré  de  l'ame ,  que  les  efprits  cir- 
culent avec  plus  de  rapidité  dans  les  canaux  y 

&  que  les  molécules  élémentaires  dont  les  orga- 

nes font  compofés ,  s'arrangent  dans  un  ordre 

prefqu'inaltérable. 

La  nature  d'abord  inftruit  l'homme  par  la- 
voix  du  plaifir  &  par  celle  de  la  peine;  dans  la 

fuite  Tadivité  des  fens  fe  fortifie ,  l'habitude 

prête  plus  d'énergie  à  la  volupté ,  elle  émouiïe 

tes  pointes  de  la  douleur  ;  &  c'efl  l'homme  qui 
iniiruit  la  nature. 
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Comme  il  y  a  des  mouvemens  que  le  corps 

fe  plaît  à  reproduire ,  il  y  a  auffi  des  idées  que 

Tame  fe  plaît  à  répéter  ;  l'entendement  peut 

donc  s'exercer  comme  la  machine  aux  tours 

de  fouplefTe ,  &  il  y  a  un  fens  où  Newton  n'eit 

au-deffus  du  peuple  qui  l'admire,  que  parce 

que  fon  efprit-s^efl:  habitué  de  bonne  heure  aux 
tours  de  force  &  aux  voltiges. 

Il  eft  évident  que  tout  te  fyftême  des  habi- 

tudes dérive  uniquement  de  la  pente  que  tous 

les  êtres  ont  à  fe  conferver  :  les  hommes  qui 

penfent  s'appliquent  encore  à  tendre  avec  plus 

de  force  ce  refTort  de  la  nature,  &  alors  l'unité 

de  fin  eft  réunie  à  l'unité  de  principe. 

Quand  une  paffion  violente  exerce  fon  acti- 

vité fur  une  chaîne  d'idées ,  dont  la  liaifon  eft 

tournée  en  habitude, les  penfées  naiffent  d'elles- 

mêmes,  fans  que  l'efprit  puifTe  s'appercevoir 

de  la  route  qu'elles  ont  fuivies  pour  arriver  au 

fenforium  ;  c'eft  alors  qu'on  eft  tenté  de  fe 

croire  infpiré  ;  l'habitude  mife  en  jeu  par  une 

paiîion  véhémente ,  eft ,  fuivant  l'abbé  de 

L'HOMMS 

Si-LL. 
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Condlllac ,  l'Apollon  des  poètes  (*)  ;  &  fulvan^ 

Partie  II,  Maupertms,ce  feroit  le  Dieu  des  prophètes.  (**) 

Il  fuit  de  cette  théorie,  qu'il  dépend  en 

grande  partie  de  nous  d'avoir  des  talens  &  des 

vertus  (t)  ",  je  ne  vois  pas ,  en  effet ,  pourquoi 

les  hommes ,  ayant  les  mêmes  organes ,  il  y 

auroit  entr'eux  des  différences  effentielles',  pour-» 

quoi  l'homme  flupide  qui  ûïRe  Cinna ,  n'auroit 

pas  le  germe  du  génie  de  Corneille ,  &  pour- 

quoi il  feroit  métaphyfiquement  impoiîible  à 

Néron  de  fe  donner  la  grande  atne  de  Burrhusj 

le  fatafifme  anéantit  l'homme ,  &  conduit  h, 

blafphémer  le  nom  facré  de  la  nature. 

Ijes  qualités  infufes  font  dans  la  morale ,  ce 

que  font  les  qualités  occultes  dans  la  phyfique; 

(*)  Traité  des  animaux  ,  féconde  part.  chap.  IX. 

(**)  (Euvresdiverfes,  tome  II,  Lettre  XVIII^fuf 
la  divination, 

(t)  Tel  eft  auffi  le  fentiment  de  Locke  &  de  l'im-" 

mortel  Helvétius  ;  j'invite  à  lire  les  preuves  de  ce  prin- 
cipe dans  les  (Euvres  diverfes  du  métaphyficien  Anglois,^ 

tome  I ,  page  i$o ,  &  dans  le  livre  de  l'Efprit ,  tome  I, 
difcours  III ,  chapitre  IV.  Quand  ces  philofophes  oac 
raifon  -,  ils  forment  une  double  autorité. 

Achille 
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Achille  n'eft  pas  né  plus  brave  que  Theifîte , 

'&  Racine  plus  poète  que  Pradon  ;  c'eft  l'habi- 

tude de  faire  des  vers;  l'exemple,  rencoura" 

gement  &  un  violent  amour  de  la  gloire  qui 

produifent  le  grand  poète  ;  c'eft  l'habitude  de 

la  bienfaifance,  l'expérience  de  l'infortune  &  la 
vue  des  malheureux  qui  rendent  un  homme 

bienfaifant  ;  un  pfychologille  qui  explique  tout 

par  le  caprice  de  la  nature,  refTemble  au  phy* 

ficien  qui  ramené  toujours  à  Dieu ,  pour  expli- 

quer les  phénomènes  du  flux  &  du  reflux ,  du 

magnétifme  &  de  l'éledlricité. 
I/homme  qui  tend  à  la  perfection  de  fon  être, 

doit  former  en  lui  trois  genres  d'habitudes ,  & 
de  ce  triple  foin  dérivent  fa  grandeur  &  la 

félicité  de  tout  ce  qui  l'environne. 
Il  doit  ne  faire  contrarier  à  fes  fens  que  des 

habitudes  qui  tendent  à  conferver  leur  refTort^ 

i'homme  du  monde  qui,  avec  le  luxe  d'Apicius, 
emprunte  fon  palais ,  doit  à  trente  ans  être 

privé  de  l'organe  du  goût  ;  ce  vieillard  dont  là 
tête  eft  courbée  vers  la  terre ,  &  qui,  avec  de? 

Tome  IlL  Y 

L'Homme 

Seul. 
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yeux  ternes  &  une  voix  éteinte ,  appelle  encore 

*  l'amour  dont  il  a  tant  de  fois  abufé ,  eft  entraîné 

par  fes  habitudes  à  l'infortune  &  à  l'opprobre; 

il  n'eft  au  -  defîus  des  gardiens  mutilés  des  fer- 

rails  d'Afie,  que  parce  qu'il  efl:  plus  proche  de 
la  tombe. 

Le  philofophe  ne  doit  faire  prendre  à  fon 

entendement  que  des  habitudes  qui  le  perfec- 

tionnent; il  faut  qu'il  accoutume  fon  efprit  à 

cette  juftefTe  qui  conduit  au  talent  &  qui  l'em- 

bellit ;  qu'il  fatisfafle  fa  curiofité ,  parce  qu'elle 

efl:  le  germe  des  grandes  chofes;  &  fur -tout 

qu'il  éloigne  de  lui  ce  vafle  amas  de  préjugés 

&  de  terreurs ,  qu'il  adopte  toutes  les  fois  qu'il 

cefTe  de  réfléchir,  &  qui  ne  fervent  qu'à  rendre 

l'homme  petit  &  malheureux. 

L'élevé  de  la  nature  doit  fur -tout  plier  de 

Jbonne  heure  fon  ame  à  l'amour  de  l'ordre;  une 

heureufe  habitude  contraftée  dès  l'enfance,  de- 

vient dans  l'âge  viril  une  vertu  ;  les  fibres  fe 
difpofent  fans  peine  au  gré  de  la  volonté ,  & 

^arc-Aurele,  qui  n'étoit  à  dix  ans  qu'une  heu-i 
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teufë  machine ,  devient  à  trente  l'ame  la  plus 
fublime  que  renferment  les  deux  mondes. 

Faire  contraéler  à  fes  fens ,  à  fon  entende- 

ment &  à  fa  volonté  d'heureufes  habitudes, 
voilà  le  précis  de  la  morale  ;  ce  font  auffi  les 

trois  pivots  fur  lefquels  doit  rouler  toute  l'édu- 

cation de  la  jeunefTe.  Que  les  législateurs  bâtif- 

fent  leurs  codes  fur  cette  idée ,  &  avant  quatre 

générations  ,  ils  verront  leurs  états  peuplés 

d'hommes  vigoureux ,  de  génies  &  de  fages* 

L'Homme 
SEUL. 

^^♦OO^^ 

ViJ 
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CHAPITRE     XII. 

Des  Passions, 

\^ET  efTai  fera  court  ;  on  a  déjà  tant  écrit 

'  fur  les  paffions  !  Il  me  femble  que  tout  livre 

où  il  n'y  a  rien  de  neuf,  eu  un  crime  envers 

lé  public. 

On  peut  obferver  encore  que  la  peinture  des 

grandes  paiîîons ,  telles  que  l'amour,  l'amitié,  &c. 
trouveront  leur  place  dans  la  fuite  de  cet  ou- 

vrage ,  quand  j'examinerai  les  nœuds  qui  lient 

i'amant  à  fa  maîtreffe ,  le  père  à  fon  fils ,  & 

l'ami  à  fon  ami;  un  coup-d'œii  général  fuffit 
en  ce  moment  ;  on  va  faire  mouvoir  la  ma- 

chine entière,  &  dans  la  fuite  on  pourra  la 

décompofer. 
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■  ■       ■■■»        Il   I    m    I  ,  .  .         m  I    II   ^rnifii  mw 

ARTICLE     PREMIER, 

Idées  gén é râles. 

itL  y  a  une  chaîne  d'écrivains ,  d'ailleurs  ref- 

pedables ,  qui  ont  fait  un  crime  à  la  nature  gj-y^^ 

d'avoir  créé  les  paflions  dans  le  cœur  de  l'hom- 

me, ou  à  l'homme  pafTionné  de  fuivre  l'inftinft 

de  la  nature;  c'efl:  accufer  la  fuprême intelligence 

d'une  contradiélion  qui  n'eft  que  dans  l'efprit 

de  fes  détraélieurs.  (  *  ) 

(*)  Voici  une  contradiûion  des  plus  llngulieres  d'un 
célèbre  détrafteur  des  pallions  ;  je  ne  ferai  que  copier  le 

père  'MaJebranche.  ---  «  Les  palEons  font  fagement 

»  établies  par  rapporta  leur  fin  ;  c'eft-à-dire,  la  con- 
M  fervation  de  la  fanté  &  de  la  vie  ,  l'union  de  l'homme 
a  avec  la  femme  ,  la  fociété ,  &c.  ;  mais  elles  font  extrê- 

»  meme'it  contraires  à  l'acquifirion  des  vrais  biens , 
»  des  biens  de  l'efprir,  des  biens  dus  au  mérite  8c  à  la 
»  vertu-  n  —  Traité  de  morale ,  tome  l ,  chapitre  XÎII  ̂  

page  277.  —  Rapporter  les  paroles  de  ce  philofophe  ̂  

c'efi:  les  avoir  aflez  réfutées. 
Zenon ,  bien  meilleur  logicien  que  Malebranche , 

étoit  tombé  avant  lui  dans  une  erreur  pareille  ,  en  défi- 
niflant  la  paffion  ,  un  mouvement  de  Vame  oppofé  à  la 

droite  raifon  &  contraire  à  la  nature.  Cicér.  Tufcul<^ 
Y  ii] 
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Les  pallions  font  Tame  du  monde  fenfible  ' 
Partie  II.  •    >  n  -  j     j-         «  n 

pourquoi  seli-on  contente  de  dire  quelles  en 

étoient  le  fléau  ?  La  plupart  des  moraliftes  qui 

ont  déclamé  fi  éloquemment  contre  elles ,  ref- 

fèmblent ,  à  mes  yeux ,  à  ces  empiriques  qui 

créent  des  maladies  nouvelles ,  afin  d'avoir  le 

droit  exclufif  d'en  être  les  médecins. 

Les  philofophes  qui  font  deux  claffes  des 

pafTions ,  &  qui  difent  que  les  unes  font  per- 

mifes  &  que  les  autres  font  défendues,  font 

également  abfurdes  fans  être  auffi  dangereux  ; 

ceû  le  cœur  qui  e{\  criminel  &  non  la  faculté 

d'aimer  ou  de  haïr;  toutes  ces  paffions  font 

bonnes  quand  l'ame  eft  maîtreffe  ;  elles  font 
toutes  mauvaifes  quand  elle  efl:  efclave. 

hes  paffions  font  auffi  effentielles  au  tout 

humain ,  que  la  penfée  l'efl:  à  l'entendement  & 

les  mufcles  à  l'aftion  des  organes  ;  il  n'y  a  qu'un 

lib.  IV.  Mais  du  moins  le  patriarche  du  ftoïcifine  étoi.e 

conféquent  ;  il  falloit  bien  qu'il  donnât  la  plus  raau- 
vaife  idée  des  paffions  ,  puifqu'il  faifoit  de  fon  fage  une 
(latue:  Zenon  fe  trompoit ,  comme  notre  philofcphe^ 

mais  on  ne  pouvoir  l'accufer  de  fç  contredire. 
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feul  équivalent  à  la  folie  de  vouloir  les  empêcher 

de  naître ,  ceû  de  vouloir  les  anéantir. 

Si  l'homme  étoit  borné  à  fes  fens  &  à  fa 

froide  raifon,  il  ne  feroit  plus  qu'une  ftatue 

organifée  ;  il  n'y  auroit  aucun  mouvement  dans 

l'ordre  moral  ;  les  grands  talens  feroient  anéan= 

tis ,  &  la  vertu  cefTeroit  d'être  fublime. 
La  raifon  ne  fait  rien  fur  la  terre  ;  ce  fom 

les  pafîîons  qui  la  font  mouvoir  &  qui  la  boule- 

verfent  ;  les  paffions  font  ces  mers  terribles  où 

les  vaifîeaux  voguent  fans  ceffe ,  mais  au  milieu 

des  tourmentes  &  des  orages  ;  la  raifon  efi:  cet 

océan  pacifique  où  le  navigateur ,  arrêté  par 

un  calme  éternel,  partage  l'inertie  du  ciel  & 

des  eaux ,  ne  vit  que  dans  l'anéantifTement ,  & 

n'exifte  pas  même  afTez  pour  defirer  de  mourir. 

D'un  autre  côté ,  û  les  paillons  étolent  les 

feules  puiffances  de  l'ame ,  elles  feroient  fatales 
au  genre  humain  ;  le  cœur ,  toujours  déchiré 

par  des  convulûons  internes ,  ne  goûteroit  jamais 

de  férénité  ;  il  fe  confumeroit  à  force  d'agir  & 

de  réagir.  Non ,  la  nature  n'a  pas  créé  notr^^; Y  iv 

L'Homme 

SEUL. 
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5   ame  pour  s'épuifer  en  vains  combats  ;  lorfque 

'  le  défordre  eu  k  (on  comble,  la  raifon  paroît, 

&  l'équilibre  eft  rétabli  entre  nos  facultés. 

Parmi  les  pafTions ,  il  y  en  a  qui  paroifTent 

appartenir  plus  particulièrement  à  l'âme,  & 

d'au'res  aux  fens  ;  quand  on  jette  un  coup-d'œil 

philo fophique  fur  ce  tronc  immenfe  &  fur  fes 

diverfes  ramifications ,  on  s'apperçoit  qu'il  n'y 
a  proprement  que  deux  pallions  primitives, 

l'amour  &  l'ambition.  I  /amour  eu  le  relTbrt  du 

monde  phyfique,  &  l'ambidon  celui  du  monde 
moral;  toutes  les  autres  paffions  ne  font  que 

des  rouages  qui  cèdent  à  rim.pulfion  de  ce. 

double  mobile. 

Les  paflions  fe  nuancent  &  fe  modifient  fui- 

vant  les  tjems ,  les  lieux  &  les  carafteres  ;  les 

Romains  n'avoient  pas  les  paffions  des  Italiens 

du  fiecle  de  Machiavel  ;  un  Arabe  n'eft  pas 

paffionné  de  la  même  façon  qu'un  SamiOyedej 
qui  fait  même  fî  toutes  les  combinaifons  font 

épuifées  ?  Il  en  eiï  peut-être  de  ces  mouvemens 

de  l'ame  comme  des  cara(fteres  de  l'imprimerie ^ 
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U  y  a  encore  mille  paflions  à  naître,  comme  il   

y  a  mille  livres  à  f  re.  ^  siuLr 
On  voit  quelquefois ,  dans  la  fociété ,  des 

hommes  palîîfs  dont  les  mufcles  font  fans  adi- 

vité  &  l'ame  fans  refTort  ',  la  raifon  peut  beau- 

coup fur  C'.  s  automates  ;  il  y  a  d'autres  perfonnes 

que  la  nature  a  douées  de  la  plus  grande  fenfi- 

hilité,  qui,  avec  des -organes  vigoureux,  ont 

une  ame  prompte  à  s'embrafer  ;  de  tels  êtres 
fecouent  aifément  le  joug  de  la  raifon  ;  mais 

auiîi  ils  ont  un  double  mérite,  quand  ils  de- 

viennent philofophes. 

Chez  les  hommes  même  les  plus  fenfibles , 

les  paffions  n'ont  pas  toujours  le  même  degré 

d'a6livité  »  il  y  a  dans  la  vie  des  momens  d'ennui 

où  l'ame  paroît  ufée ,  &  où  l'exiflence  femble 

nous  échapper  ;  telle  eft  quelquefois  l'heure  qui 

fuit  une  jouifTance  ;  Sapho,  lorfque  Phaon  n'é- 

îoit  plus  dans  fes  bras ,  n'auroit  jamais  fait  ces 

flrophes  brûlantes  que  Boileau  a  fi  bien  tra- 

-"^uites ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  aimé. 

S'il  y  eût  jamais  un  tems  favorable  à  Tafti- 
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"*'*T'  vite  des  paflions,  ceû  celui  des  guerres  civiles; 

'  il  y  a  alors  une  fermentation  univerfelle  dans 

les  efprits  ;  l'état  s'ébranle ,  mais  les  âmes  fe 

fortifient  ;  il  femble  que  les  organes  s'agran- 
difTent,  &  que  la  nature  double  les  forces  de 

chaque  individu  ;  c'eft  alors  que  les  états  &  les 

particuliers  prennent  un  caraé^ere ,  que  Céfar 

&  Cromwel  étonnent  l'Europe ,  &  que  les  rois 
ne  font  plus  que  des  hommes. 

Le  fommeil  des  empires  efl:  le  triomphe  de 

l'inégalité  ;  mais  une  révolution  remet  tous  les 
hommes  à  leur  place.  Cependant  il  eu  trifle 

pour  l'humanité  qu'il  faille  que  les  rois  chance^ 

lent  fur  leurs  trônes  &  que  les  états  fe  renver-» 

fent ,  pour  que  l'homme  politique  devienne 
l'homme  de  la  nature. 

^i^C-'^^^^' 
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ARTICLE     II. 

Du  MÉCHANISME   DES   PASSIONS. 

JLiE  méchanifme  des  paffions  s'explique  par 
1  •    1      -/T  n        y-  L'Homme 

celui  du  tiliu  nerveux  ;  lame  elt  paliionnée      seul.  ̂  

toutes  les  fois  que  les  fibres  fenfitives  &  intel- 

leftuelles  agifTent  avec  force  fur  elle ,  &  déter- 

minent les  fibres  de  fa  volonté  à  fe  mouvoir 

habituellement  dans  la  même  direélion.  Quand 

l'imagination  ou  les  objets  phyfiques  ne  multi- 

plient en  elles  que  de  légères  fenfations,  l'ame 
ne  contracte  que  de  douces  habitudes  ;  mais  elle 

s'abandonne  aux  tranfports  paffionnés  ,  quand 

tout  le  tifTu  nerveux  éprouve  des  vibrations  con- 

vulfives ,  que  les  fibres  s'ébranlent  avec  une  ra- 

pidité que  l'efprit  ne  peut  fuivre ,  &  que  tous  leurs 

mouvemens  femblent  fe  confondre;  c'eft  alors 

que  l'homme,  en  proie  à  un  délire  pafTager, 

obéit  aveuglément  à  une  impulfion  étrangère  ; 

toutes  fes  facultés  font  en  aâ:ion ,  hormis  celle 

qui  met  l'équilibre  entr'eîles  ;  tout  veille  chez  lui, 
excepté  la  raifon. 
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\      A  R    T   I   C   L   E    I  I  I. 

De   la    génération  des    Passions. 

jL  O  P  e  ,  le  poète  des  philofophes ,  a  dit  dans 
Partie  II. 

fon  admwahle  EJJai  fur  Vhomme^  que  lespaf- 

fions   étoient    les   modifications    de  ramour- 

propre.  (*)  Cette  définition  Imnineufe  dit  en 
trois  mots  ce  que  Locke  a  prouvé  péniblement 

en  vingt  pages  ;  &  voilà  l'avantage  que  l'homme 

de  génie,  qui  peint,  a  fur  l'homme  de  génie 
qui  difTerte. 

L'homme  s'aime;  par  conféquent  il  efl:  inté- 
refîé  à  chercher  fon  bien-être ,  &  à  fuir  tout  ce 

(*)  On  a  dit  plus  haut,  que  l'amour  &  l'ambition 
étoienr  les  germes  primitifs  de  toutes  nos  pallions ,  & 

ici  on  ramené  tout,  avec  Pope,  à  l'amour;  mais  il  n'y 
a  pointdans  ces  idées  de  contradiftion  ;  l'ambition  a'eft 

elle-même  qu'une  modification  d^  l'amour  propre ,  5c 

ce  n'eft  qie  pour  répandre  plus  de  jour  dans  la  métaphy- 
flque  qu'on  diftingue  l'amour,  fondateur  des  paffions 

phyfiques,  de  l'amour,  fondateur  des  paffions  morales; 
on  partage  la  chaîne  en  deux,  pour  fatiguer  un  peii 

moins  la  vue  de  l'entendemeat. 
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qui  peut  lai  nuire  ;  or  le  plaifir  &  la  douleur  font 

les  deux  pivots  fur  lefquels  roulent  toutes  fes      seul!'^^ 

palîions  ;  il  n'y  auroit  fur  la  terre  ni  amitié , 

ni  vengeance ,  ni  grandeur  d'ame  ,  ni  petite 
vanité  ,  fi  nous  étions  infenfibles. 

Le  premier  degré  de  plaifir  qui  accompagne 

l'exiftence  ,  eft  la  gaieté  ",  fi  la  fenfation  efl:  plus 

vive  ,  elle  fait  naître  la  joie  ;  fi  le  principe  fen- 

fible  réunit  toutes  les  facultés  de  l'ame  ,  &  con-  ■ 

centre  leur  aélivité  dans  le  même  foyer, 

l'homme  alors  épuife  par  tous  fes  fens  la  coupe 
de  la  volupté» 

Plus  le  bonheur  qu'on  a  goûté  efl:  grand  , 

plus  l'ame  appréhende  de  le  perdre  ;  voilà 

l'origine  de  la  crainte  ,  mais  l'homme  ne  craint 

que  parce  qu'il  s'aime, 

La  crainte  elle-même  prend  tant  de  nuances 

diverfes ,  que  l'œil  du  philofophe  a  peine  à  la 

fuivre  dans  (es  diverfes  métempfycofes.  Cati- 

lina  dans  fa  prifon ,  craint  le  fupplice  auquel 

il  ne  peut  échapper  ,  &  l'Italien  fuperflitieux 

craint  la  chute  impoffible  des  étoiles  fur   fa 



350     De  LA  Philosophie 

tête  ;  un  guerrier  intrépide  craint  la  préfence 

ARTiE  11.  ̂?^^  fpeftre  ;  une  fille  ingénue  craint  auffi  la 
vue  du  lit  nuptial ,  qui  doit  être  le  tombeau 

de  fa  virginité ,  mais  non  pas  de  fa  vertu. 

La  crainte  ne  marche  point  fans  l'efpérance, 

parce  que  ces  deux  pafîions  dérivent  également 

de  la  probabilité  du  bien  &  du  mal  ;  Denys  & 

Cromwel  craignoient  à  chaque  inftant  de  per- 

dre leur  couronne ,  &  efpéroient  de  la  con- 

ferver  ;  un  marin  dont  le  vaifTeau  vient  d'être 

englouti  par  l'orage ,  frifTonne  à  la  vue  de  la 

mort ,  &  nage  encore  pour  l'éviter  ;  il  n'y  a 

qu'une  paflion  dominante  qui  puiffe  faire  taire 
Tefpérance  &  la  crainte  dans  une  ame  fenfible; 

voyez  Regulus  qui  retourne  à  Carthage ,  il  ne 

craint  point  les  tourmens  qu'on  lui  prépare  ;  iî 

n'efpere  pas  de  s'y  dérober  ;  fon  arrie  fiiblime 
ne  connoît  de  toutes  les  paffions  humaines  que 

l'amour  de  la  patrie. 

lia  crainte  fait  place  à  la  trifteffe,  quand 

î'ame  voit  déchirer  le  bandeau  de  l'efpérance ,, 

&  que  l'horizon  qui  fe  développe  ne  découvre 
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à  fes  regards  que  l'image  de  la  douleur  ;  mais 
y.  .       1       •      /•         j    T-        •      •  L'Homme il ,  empruntant  le  microlcope  de  1  imagination ,      si_\ju 

l'homme  voit  dans  l'avenir  une  chaîne  infinie 

de  malheurs  dont  il  ne  prefTe  encore  que  le 

premier  anneau ,  alors  fa  trlfteffe  dégénère  en 

défefpoir ,  il  maudit  fon  exiftence ,  s'emporte 
contre  la  divinité,  &  meurt  comme  Ajax,  en 

la  tlafphémant. 

l/homme  qui  s'aime  parcourt  avec  avidité 
tous  les  objets  qui  peuvent  le  rendre  heureux; 

il  efl:  curieux ,  parce  qu'il  veut  varier  fes  fen- 
fations  agréables,  &  quand  un  plaifîr  nouveau 

fatisfait  fa  curioiité ,  il  fent  naître  pour  lui  le 

femiment  de  l'admiration. 

L'homme  ftupide  admire  encore  plus  que 

l*homme  de  talens ,  parce  que  l'admiration 

efl  d'ordinaire  l'apanage  de  l'ignorance  ; 

mais  fon  ame  pufillanime  s'arrête  à  ce  terme  j 
tandis  que  le  génie  le  franchit  pour  arriver  à 

l'enthoufiafme. 

Je  définis  l'enthoufîafme ,  l'admiration  des 

âmes  fortes;  tahdis  qu'un  homme  vulgaire 



î£?2    De  la  Philosophie 

admire  un  ouvrage,  un'"  imag'nanon  ardente  te 

*  fait  en  le  lifant.  Tranfportez  Racine  &  Cotin  à 
la  première  repréfentation  de  Cinna;  le  dernier 

dira  :  Corneille  eft  un  grand  homme  ;  le  premier 

fera  encore  mieux ,  il  écrira  Britannicus. 

Il  eft  peut-être  pardonnable  à  l'auteur  de 
Britannicus  de  faire  luccéder  la  paffion  de 

l'orgueil  à  celle  de  l'enthouiiafme.  —  Le  xié- 

veloppement  du  caraftere  de  Néron  n'efl-il 

pas  un  chef-d''œu\Te  ?  Le  contraire  de  Bur- 

rhus  &  de  NarcifTe  n'efl-il  pas  l'ouvrage  du 

génie  ?  Y  a-t-il  eu  depuis  Virgile  un  poète  plus 

parfait  que  Racine  ?  Et  fiparhafardcettetragédie 

tomboit ,  l'ame  de  fon  auteur  n'en  devroit  être 

que  plus  fiere  ;  le  créateur  de  Britannicus  fen- 

tirolt  alors  combien  il  eft  fupérieur  au  public. 

L'orgueil  ne  devroit  être  toléré  que  dans 

les  hommes  de  génie  ;  c'eft  une  efpece  de  dé- 
dommagement que  la  nature  leur  accorde  ̂  

pour  les  confoler  de  la  haine  des  petits  talens  % 

mais  cette  paflîon  eft  commune  à  tous  les 

hommes ,  c'eft  la  première  qui  fermente  dans le 
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le  cœur ,  &:  la  dernière  dont  il  fe  dépouille  ; 

une  femme  s'attribua  les  talens  que  lui  accord 

dent  fes  adorateurs ,  Pradon  penfoit  qu'il  avoit 
du  génie ,  &  Caligula  fe  crOyoit  un  dieu. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  vanité 

des  petits  efprits  &  la  fierté  des  grands  hom- 

mes ;  le  minière  Louvoi-s  qui  n'étoit  que  vain  ̂  
dégradoit  Louis  XIV;  mais  Colbert,  qui  avoif 

de  la  fierté  ,  réiTufcitoit  d'ans  Paris  l'ancienne 

Carthâge,  tappelioit  le  fiecle  d'i\ugufte  & 
r<!fnpla(joit  Sully» 

•  L'amour  de  foi  conduit  aufîi  les  âmes  foible^ 

à  envier  dans  les  autres  les  biens  qu'elles  ne 

partagent  pas  ',  <^uand  l'envie  s''e:jterce  fur  les 
talens ,  elle  entraîne  avec  elle  fon  fupplice  :  en 

effet ,  cette  paillon  n'eft  alors  qu'un  aveu  forcé 

du  mérite  qu'on  n'a  pas  ;  l'envie  eff  peut-être 
le  plus  grand  fléau  du  monde  moral ,  car  elle 

fait  le  malheur  de^  grands  hommes  &  celui  de 

leurs  pérfécuteurs  ;  c'eff  le  tigre  qui  déchire  les 
cerfs  &  qui  dévore  fes  petits. 

L'homme  de  génie  punit  l'envie ,  en  fow-f 
Tome  m,  Z 

L'HomMé 

SEUL, 
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riant  dédaigneufement  fur  les  efforts  qu'elle  f^t 

*  pour  diftiiler  fon  poifon  ;  mais  le  mépris  fe 
pardonne  bien  moins  que  la  haine  ;  Pradon  , 

humilié  ,  feuîeve  contre  la  Phèdre  de  Racine, 

l'hôtel  de  Rambouillet ,  &  voilà  la  vengeance. 

Un  moderne  a  dit  que  le  plaiiir  qu'on  goûte 

à  fe  venger  ,  étoit  le  quart- d'heure  d'un  cri- 

minel qui  fort  de  la  queftion  (  *  )  :  cette  défi- 

nition devroit  bien  guérir  les  hommes  du  tour- 

ment de  haïr  &  de  la  fureur  de  fe  venger. 

La  vengeance  eft  le  vice  des  efprits  vulgaires. 

On  ne  cherche  à  fe  venger  que  lorfqu'on  fe  fent , 

hX^iKk.  ;  &  que  peuvent  les  traits  de  l'envie  pour 

blefler  un  grand  homme  ?  Un  coloiTe  n'efl  pas 
affefté ,  de  ce  qui  écrafe  un  atome^ 

En  traitant  de  la  manière  dont  s'engendrent 

les  paffions ,  je  n'ai  point  prétendu  fuivre  le 

germe  fécond  de  l'amour-prcpre  jufques  dans 

fes   derniers    déveioppemens  ;   je  n'ai   voulu 

qu'indiquer  une  route  à  l'homme  qui  penfe  ;  il 

n'y  a  pas  de  livre  plus  ennuyeux  &  moins  utile  , 

que  celui  où  l'auteur  dit  tout. ■  Il  i> 

(*j  Principes  de  philofophie  morale ,  page  2S«« 
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ARTICLE    IV. 

De   l'Amour  ,  principe  du  Monde 
physique. 

JkJ  'obscurs  mifantropes  ont  fait  un  crime 

de  l'amour  (*);  c'eft  le  comble  de  l'extrava-      seul» 

gance  humaine  d'avoir  voulu  dégrader  un  {en- 

timent  fans  lequel  il  n'y  auroit  point  d'hommes 
fur  la  terre  :  la  nature  dit  à  tous  les  êtres  de  fe 

propager ,  &  il  n'y  a  que  les  apôtres  du  néant 

qui  méritent  d'être  anéantis. 

L'amour  dans  les  tempéramens  froids  & 

dans  les  cœurs  énervés  n'efi:  qu'un  fentiment  ; 

mais  c'efl:  une  paflion  chez  un  homme  ardent  , 

(*)  «Il  n'y  a  que  des  enthoufiaftes  qui  aient  pu  ima- 

Sï  giner  la  néceflité  impoflible  de  détruire  l'amour  ;  {km<- 
1)  blablesà  un  iiomtne  qui,  effrayé  des  malheurs  eau- 

»  fés  par  la  chute  de  quelque  corps  ,  fouhaiteroie 

M  l'extinaion  de  la  gravité  ,  &  par  conféquent  le  déran- 

»  gement  du  fyftême  de  l'univers.  »  EJfais  de  politique 

&  de  morale  du  baron  de  Haller,  page  $8.  —  C'eft  au» 
hommes  qui  ont  étudié  comme  lui  la  nature  à  la  défendra 

(Contre  de  vils  blafphémaîeurs- 



30    De    la    Phîlosophke 

dont  tous  les  pores  du  corps  &  toutes  les  puî^' 

PARTIE  II.  £^j^çg5  ̂ Q  j'^^e  s'ouvrent  fans  peine  aux  im- 

preffions  du  plaiiir. 

L''amour  ne  fe  lâifTe  pas  toujours  guider  par 

l'intérêt  des  fens  :  fi  cela  étoit ,  nous  n'offri- 

rions jamais  nos  hommages  qu'à  une  beauté 
parfaite  ;  Sz  comme  la  nature  ne  multiplie  pas 

les  prodiges,  quelques  individus  feroient  heu- 

reux, mais  la  race  humaine  feroit  incapable 
d'aimer. 

C'efl:  ordinairemertt  le  cara6lere  qui  fait 
naître  une  paffion  véhémente  :  on  admire  une 

beauté  régulière  ;  mais  on  s'embrafe  pour  une 
femme  dont  les  grâces  ne  font  piquantes  que 

pour  nous ,  qui  partage  notre  degré  de  fenfî- 

bilité  ,  &  dont  l'ame  eu  à  l'unifTon  avec  la 

ïiôtre  ;  cette  réflexion  conduit  à  un  grand  prin- 

cipe ;  le  voici  :  r homme  fait  plus  que  jouir  j 

il  fait  aimer. 

Il  y  a  dans  la  paffion  humaiTie  de  l'amour 

deux  objets  qui  n'échappent  pas  à  l'œil  du 
philofophe  ;  le  deiir  phyfique  de  fe  propager;. 
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^  ïe  befoin  moral  de  vivre  en  fociété  :  û  on 

fépare  ces  deux  fentlmens,  on  détruit,  ou  l'a-   ̂s^yu"^^ 
jiiiour,  ou  la  vertu. 

Ce  principe  plus  développé  fervira  dans  la 

fuite  à  réfuter  deux  paradoxes  d'autant  plus 
dangereux,  que  de  grands  hommes  les  ont  fait 

naître,  &  que  le  peuple  de  toutes  les  nations  eft 

porté  à  mettre  l'autorité  du  génie  en  parallèle 
avec  celle  de  la  nature. 

liC  premier  eu  cet  amour  platonique  qui  fùb- 

ûûe  indépendamment  des  fens ,  &  qui  dérive 

de  l'idée  métaphyfique  de  l'harmonie  univerr 
felle  :  ce  commerce  fublime  entre  des  intelli- 

gences n'efl:  pas  fait  pour  des  êtres  mixtes; 

l'homme  femble  compofé  de  deux  fubftances, 
&  pour  le  rendre  heureux ,  la  philofophie  ne 

doit  pas  le  déchirer. 

Un  moderne  célèbre  qui  a  l'imagination  de 

|*éleve  de  Socrate  &  quelquefois  fes  écarts,  a 

eu  fur  l'amour  une  idée  encore  plus  dangereufe. 

Il  a  écrit  que  dans  cette  paffion  il  n'y  avc^t 
qu^  le  phyiique  de  bon  :  ainfi  ce  philpfophe  3 

L  nj 
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pour  ne  pas  imiter  Platon  ,  a  copié  Diogene, 

ARTiE     ,      L'amour  eft  vil  fans  l'union  des  âmes ,  m^s 

fans  l'intérêt  des  fens  il  n'ert  rien. 

Ne  profanons  pas  Tamour ,  en  le  confondant 

avec  ce  fentiment  ébauché  qu'on  nomme  galan- 

terie, 8c  qui  confiée  à  otîrir  un  culte  fans  confé- 

quence  à  toutes  fones  de  divinités,  à  fubftituer 

le  jargon  de  la  politefTe  aux  expreiîions  brûlan- 

tes de  Tenthouiiafme ,  &  à  adorer» fans  aimer. 

Les  Spartiates ,  les  Samnites  &  les  Romains 

n'étoient  point  galans  :  un  jeune  homme  alors 
fuivoit  la  pente  de  fon  cœur  ,  méritoit  la  main 

de  fa  maîtrefîe ,  8:  n'aimoit  qu'une  fois  ;  chez 

nous  l'amour  confifle  à  fub]uguer  les  femmes, 
à  tromper  leurs  defirs ,  &  à  les  déshonorer. 

•  La  nature  femble  avoir  partagé  en  deux 

l'intervalle  de  la  vie  humaine:  dans  l'une  elle  a 

placé  l'amour  avec  toutes  les  affedions  qui  ont 

pour  objet  les  fens  ;  dans  l'autre  elle  a  mis 

l'ambition ,  avec  tout  fon  cortège  de  pallions 
intelleduelles. 

C'eil:  dans  la  jeunefTe  que  les  fens ,  toujours 
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fen  efFervefcence ,  entretiennent  le  délire  de  **— ^"fS 

l'amour  :  l'inftant  où  le  germe  de  cette  paffion  .^'g^uu'^^ 
commence  à  fe  développer ,  eft  celui  où  les 

organes  ont  acquis  leur  dernier  degré  de  per- 

feélion.  Si  une  éducation  fyharite  n'a  pas  em- 

brafé  l'imagination  d'un  jeune  homme  avant  le 

tems ,  &  énervé  fon  ame  avant  qu'elle  fut  en 

état  de  jouir ,  il  n'eft  inftruit  des  befoins  de  la 

îiature  que  par  la  nature  elle-même.  Si  dans  ce 

moment  de  fermentation  la  beauté  qu'il  doit 

aimer  fe  préfente  à  fes  regards ,  fes  timides  pal- 

pitations annoncent  la  fougue  de  fes  defirs ,  le 

fentinnent  abforbe  les  diverfes  puifTances  de  fon 

ame,  Sz  tout  fon  être  eft  fubjugué. 

En  Europe,  l'éducation  qu'on  donne  au  fexe 

prévient  l'embrafement  prématuré  des  fens, 

mais  force  l'efprit  à  fe'  plier  à  des  idées  pufilla- 

nimes  :  on  écarte  avec  foin  de  l'imagination 

d'une  fille,  tous  les  tableaux  qui  pourroient 

Finflruire  du  phyfique  de  l'amour  ;  mais  on  a 
foin  de  faire  fermenter  en  elle  ce  principe  inné 

de  vanité ,  qui  pervertit  toutes  les  paffions  éner^^ 
Z  iv 
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giques,  ou  Igs  empêche  de  naître:  tout  ce  qu'elle 

^  ̂   voit,  tout  ce  quelle  lit,  tout  ce  quelle  entend 

lui  perfuade  qu'elle  efl  fupérieure  à  l'homme  ; 
dès  lors  elle  fe  fait  un  art  de  coquetterie  pour 

éternifer  l'illufion  de  fes  adorateurs  ;  elle  ne 
cherche  point  à  aimer ,  mais  à  féduire  :  & 

quand  fes  charmes  commencent  à  fe  flétrir, 

privée  d'amis  &  d'amans  &  feuîe  au  milieu  du 

tourbillon  de  la  fociété ,  elle  termine  fon  inii- 

pide  carrière  fans  avoir  connu  la  nature. 

Nous  nous  étonnons  de  ne  trouver  les  fem- 

mes qu'aimables  fans  être  fenfibles ,  &  volup- 

îueufes  fans  être  paffionnées  :  ne  nous  en  pre- 

nons qu'à  l'éducation  nationale  qui  intervertit 

l'ordre  de  leurs  facultés ,  foumet  leur  cœur  à 

leur  imagination ,  &  énerve  leur  ame  pour 

cpnferver  leurs  fens. 

Il  me  fernble  que  l'unique  moyen  d'épurer 

i'amour,  c'eft  d'en  faire  une  paflîon:  c'eft  alors 

que  ce  feu  célefte  peut  devenir  l'aliment  des 
smes  les  plus  fublimes  :  un  feigneur  parfumé , 

ji^ns  les  bras  de  Ninon ,  rne  p^roît  un  être  tiea 
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j3etlt;  mais  un  jeune  homme, né  avec  un  cœur 

{enûhle  &  des  organes  vigoureux ,  qui  ne  fait  seul. 

point  faire  fa  cour ,  mais  qui  aime  avec  violence 

&  qui  fe  rend  vertueux  avec  fa  maîtrefTe  pour 

la  mériter ,  elt  à  mes  yeux  le  chef-d'œuvre  de 
la  nature. 

i^d^C?»»^^^. 
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ARTICLE     V. 

De  l'Ambition^  principe  du 
Monde  moral, 

^  JLi'ambition  eft, comme  l'amour, la  pafîion 
Partie  II.  '  '     ̂  

de  l'être  ;  mais  l'unité  qui  eft  entre  leurs  prin- 

cipes ne  fe  trouve  pas  entre  leurs  fins  :  l'amour 

afpire  à  des  jouifTances  phyfiques  ;  l'ambition 

fe  propofe  des  plaiiirs  intelleftuels ,  &  ordinai- 

rement un  bonheur  de  préjugé. 

L'amour  s'éteint  par  la  jouiiïànce;  mais  l'am- 

bition la  fait  fervir  d'aliment  à  fa  cupidité.  Ses 

deiirs  fatisfaits  s'irritent  davantage  ;  elle  voit 

toujours  au-delà  du  plaiiir  qu'elle  goûte,  & 

cela  l'empêche  de  le  goûter. 

L'ambition  fe  loge  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  :  elle  eft  dans  le  cénobite  qui  veut 

placer  fur  fon  froc  une  croix  de  bois ,  comme 

dans  le  guerrier  qui  veut  fe  faire  chamarrer  de 

tous  les  cordons  de  l'Europe  :  elle  anime  le 

Caraïbe  qui  ne  clierche  qu'un  hamak ,  comme 



DE  LA  Nature.'  363 

Alexandre  qui  veut  multiplier  les  mondes,  pour 

avoir  "la  gloire  de  les  conquérir. 

L'ambition  par  elle  -  même  n'eft  pas  plus 

mauvaife  que  l'amour  ;  car  la  nature  nous  dit 

d'agrandir  notre  être,  auffi  bien  que  de  le  mul- 

tiplier :  c'eft  dans  une  ame  déjà  criminelle  que 
cette  palîion  fe  déprave,  comme  on  voit  en 

Italie  l'eau  la  plus  pure  fe  corrompre,  en pafîant 
fur  le  terrein  bitumineux  de  la  Solfatare. 

Ce  principe  du  monde  moral  fe  modifie  de 

mille  fa(^ons ,  &  s'amalgame  avec  tous  les  ca- 
ra61:eres  :  tâchons  de  le  fuivre ,  du  moins  dans 

fes  principaux  développemens. 

Les  hommes  de  lettres  &  le  peuple  qui  ne 

fait  que  répéter  leurs  oracles,  donnent  le  titre 

exclufif  d'ambition  à  cette  fureur  d'accumuler 

fur  fa  tête  des  biens  évalués  par  le  caprice  &z 

confacré  par  le  préjugé  :  fuivant  cette  définition , 

tout  ambitieux  eft  un  être  petit ,  malheureux  & 

fuperbe ,  qui  tourmente  fon  exiftence  dans  de 

pénibles  bagatelles  dont  il  ̂   la  foiblefTe  de 

s'enorgueillir. 

L'HOMMF 

SEUL, 
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—         Ce  qu'on  appelle  un  conquérant  eft  pîu4 

l'A  TïE  i.  j^^pj-jf^i^ie  encore  ;  car  ceû  un  enfant  méchan\ 
qui  enfanglante  fes  hochets. 

Le  deiir  de  vivre  après  fa  mort  en  faifant 

du  bien  aux  hommes ,  eu  l'ambition  la  plus 

noble  qu'une  intelligence  fublime  fe  permette  ; 
tel  étoit  le  but  des  deux  Antonins  fur  le  trône 

des  Céfars;  tel  fut  celui  du  Titus  de  la  Lorraine 

que  le  malheureux  a  connu  ,  &  qu'il  a  tan^ 

fegretté. 

L'ambition  de  la  gloire  littéraire  mérite  de 

marcher  après  l'amour  de  la  bienfaifance  :  elle 
confifte  à  agrandir  fon  ame,  comme  la  paflion 

des  conquérans  à  étendre  les  limites  d'un  em- 
pire. Un  homme  tel  que  Leibnitz  brûle  de 

s'approprier  l'intelligence  de  plufieurs  grands 
hommes ,  comme  Gengiskan  les  états  de  plun 

(leurs  monarques. 

On  a  dit  que  l'amour  des  lettres  n'étoit  pas 

une  paffion  digne  de  nous.  (*)  L'homme  de 

(*)  Tel  eft  auflî  le  fens  de  ce  fameux  blafphême , 

c^u'on  a  condamné  ,  comme  d'un  auteur  de  rJËncyclQi^ 
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génie  qui  a  avancé  ce  paradoxe ,  l'a  réfuté  lui- 

même  en  l'écrivant ,  comme  Zenon  réfuta  autre-  ̂   lî ïî!^^^ "  SEUL» 

fois  un  philofophe  qui  nioit  le  mouvement ,  en 

marchant  devant  lui. 

Je  ne  juftifîerai  pas  de  même  cette  efpece 

d'ambition  qui  coniifte  à  vouloir  primer  dans 

le  monde ,  &  à  être  l'idole  de  ce  qu'on  appelle 
la  fociété  :  quand  on  eft  un  peu  répandu  dans 

ce  tourbillon,  on  s'apperçoit  que'  pdti'f  réuffir,' 

il  fuffit  d'y  apporter  de  petits  talens ,  un  grand 
fonds  de  préfomption  &  un  goût  effréné  pour 

les  plaifirs  ;  tous  ces  jolis  automates  que  les 

hommes  étudient  &z:  que  les  femmes  s'arrachent,' 

n'ont  jamais  eu  une  ame  ;  ib  brillent  dans  la 

bonne  compagnie  ;  mais  qu'ils  -feroient  petits 
dans  le  cabinet  de  I.ocke,  ou  à  la  cour  de 

Marc-Aurele  ! 

L'amour  des  richeffes  n'efl  pas  elTentielîe'*' 

pédie ,  mais  qui  eft  mot  à  mot  dans  le  marquis  de  Vauve- 

nargues  :  La  plupart  des  hommes  honorent  les'  lettres 

comme  la  religion  &  la  vertu  ;  c'efl-à-dire ,  comme  une 

chofe  qu'ils  ne  peuvent  ni  connoître ,  ni  pratiquer ,  m 
aimer.  Inrroduftion  à  la  connoiflance  de  refpril  humain, 

livre  II,  page  65,  deuxième  paragraphe. 
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ment  une  paffion  criminelle  :  puifque  l'or  &: 

'  l'argent  font  l'inftrument  de  nos  befoins ,  on 

peut  les  defirer  auiîi  légitimement  que  les  biens- 

qu'on  acquiert  avec  le  fecours  de  ces  métaux  : 

cette  forte  d'ambition  ne  devient  un  crime  que 
dans  les  hommes  qui  ne  favent  pas  la  borner. 

Tel  eft  l'avare ,  efpece  de  monflre  qui  fe  tour- 

mente cruellement  pour  que  tout  ce  qui  l'envi- 

ronne foit  malheureux ,  &  à  qui  la  nature  n'a 

donné  des  richefTes ,  que  pour  que  le  fage  s'en 

dégoûte. 

On  peut  remarquer  qu'à  l'exception  de  l'a- 

varice ,  toutes  les  clafTes  de  l'ambition  peuvent 

fe  rapporter  à  un  amour  inné  de  la  grandeur  : 

il  eft  auffi  efîentiel  à  l'ame  de  s'étendre  que 

d'exifter:  c'eft  par -là  que  l'homme  diffère  de 
1  Etre  fuprême ,  &  des  derniers  élémens  de  la 

matière  :  l'atome  femble  ne  pouvoir  rien  ac- 

quérir, parce  qu'il  n'a  rien,  &  Dieu  parce  qu'il 
a  tout. 
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ARTICLE      Vl' 

De   l'Oisiveté. 

iLiA  nature  a-t-elle  fait  de  l'homme  un  être    

contradldolre  ?  Elle  a  placé  dans  notre  ame  un  ̂ '^^ J||^^^ 
principe  d'aftivité  qui  en  tend  tous  les  refTorts, 
avec  une  pente  invincible  vers  le  repos  :  ces 

deux  forces  fe  combattent  fans  cefTe  fans  fe 

détruire  ;  l'une  indique  la  route  du  bonheur , 

l'autre  paroît  s'identifier  avec  lui  ;  maïs  on  en 
eft  encore  plus  proche  quand  on  le  cherche  ̂  

que  quand  on  croit  l'avoir  trouvé. 

L'homme  le  plus  aftif  voit  toujours  en  perf* 

peétive  l'oifiveté  qui  doit  couronner  fes  travaux  : 

c'étoit  pour  fe  repofer  un  jour  que  Pyrrhus 
livroit  vingt  batailles ,  &  que  Lopez  de  Vega 

faifoit  quatre  cents  corhédies  ',  le  repos  ne  vint 

jamais ,  &  ces  deux  hommes  célèbres  en  furent 

moins  malheureux. 

Notre  ame  efl:  trop  aftive  &  trop  inquiète 

pour  s'accommoder  du  fommeil  léthargique 
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de roifîveté :  de  plus,  le  repos  mené  à  Tennuî^ 

Partie  II.  ̂   l'e^^^j  gf^  le  père  des  crimes.  Nous  devons 

XHomme  machine  à  l'ennui  de  la  Métrie; 

Tarquin  s'ennuie  dans  ïa  cour  de  fon  père, 

8c  il  viole  Lucrèce;  Tamerlan  s'ennuie  dans 

Samarcande ,  &  la  terre  eft  ravagée. 

L'amour  de  l'oifiveté  commence  par  le  délire 

de  l'imagination,  avant  de  devenir  une  paffion 

violente  :  auffi  la  faine  politique  doit-elle  s'oc- 

cuper à  écarter  tous  les  tableaux  de  ce  genre 

qvii  pourroient  faire  illufion.  Un  empereur 

Chinois  dont  la  maxime  étoit  que ,  lorfqu'il  y 

avoit  un  homme  oifif  dans  fes  états ,  quelqu'un 

lîiouroit  de  faim  dans  l'empire  ,  fit  détruire 

pluiîeurs  monafteres  de  bonzes.  Les  enthou-^ 

fiaftes  de  Foe  &  les  prêtres  de  Loakium  fré-' 

mirent  &  calomnièrent  en  fecret  le  gouverne- 

ment; mais  les  lettrés,  les  mandarins  &  les 

fages  applaudirent  à  cet  a61:e  de  vis;ueur,  &: 

l'édit  mémorable  qui  rendit  à  la  fociété  d'obf- 

€urs  frénétiques,  fît  plus  de  bien  à  la  Chine,  que 

Fétabliflement  de  vingt  fociéîés  d''agriculture^ 
C'eiî 



DE    LA    Nature.         369 

*»S»IJ(»"''il,\'
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C'efi:  mal-à-propos  que  les  loix  civiles  font  «^ 

înuettes  lur  1  oïlivetc  (  *  )  :  on  ne  guérit  point  la      g^yj^. 

(*)  Il  y  a  dans  l'ouvrage  à  jamais  refpeflable  des 

Délits  &  des  peines,  \m  chapitre  lingulier  fur  l'oifiveté 

politique  ,  qu'il  ne  faut  lire  qu'avec  précaution  ;  voici  le 

texte  avec  quelques  réflexions  que  fa  Itûure  m'a  faiî 
naître. 

Des gouvernemens  fages  ne  foujj'rent  point  aufein  dU 
travail  &  de  r indu/trie ,  l'oi/iveté  politique*  J'appelle  oifi- 
veté  politique ,  celle  qui  ne  rend  à  la  fociété  ni  travail ,  ni 

tlchejje  ;  qui  acquiert  toujours  fans  jamais  perdre  ;  qui  t 
m/peclée  du  vulgaire  avec  uneflupide  adtniration^efl  aux 

yeux  du  fage  un  objet  de  mépris  ;  qui  manquant  dufeut 

motif  qui  excite  VaBivitéde  lliomme  ,  la  néccjjfité  de  con- 

ferver  &  d'acquérir  les  commodités  de  la  vie  ,  laijfe  toute 

leur  énergie  aux  pajjîons  de  l'opinion  ,  qui  ne  font  pas  les 

moins  fortes. —' iufqu' ici  on  ne  ptut  qu'applaudir  au 
zèle  patriotique  de  notre  philofophe.  Au  refle,  les  gou- 

vernemens commencent  à  ouvrir  les  yeux  fur  cette 

efpece  d'épidémie  înfen fée  ,  qui  menaçoit  d'infeûer  le 
corps  entier  de  la  fociété  ;  une  grande  révolution  fe 

prépare  dans  les  efprits  ;  le  philofophe  ,  dil  fein  de  fore 

cabinet,  fait  penfer  le  peuple  8c  fait  agir  les  rois,  &  je 

me  perfuade  qu'avant  cinquante  ans,  les  oififsdontiï 

eft  parlé  ici ,  n'exifteront  plus  que  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Des  déclamateurs  trop  aufteres  ont  confondu  avec  cettd 

efpece  d'oijîveté  funejle  à  la  fociété  l'oifiveté  des  richeffes, 
fruit  de  l'induftrie:  ce  n\jl  pas  à  la  petite  vertu  de  queî- 
ques  c  en  fur  s  des  mœurs  ,  mais  aux  loix ,  à  définir  Voift- 

Veté  punijfable^  —  II  eft  vrai  que  l'oiliveté  d'un  mc-iOS 

Tome  IIL  A  a 
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"T*   gangrené  des  états  par  l'appareil  des  fupplices: 

*  un  législateur  doit  plus  s'occuper  à  prévenir  les 
-n  '         I   n  I  —     -  -    m-^t~ 

ne  doit  pas  être  çonfandue  avec  celle  d'un  courtifan  du 
grand-feigneur  ;  mais  après  avoir  tonné  contre  le  pre- 

mier ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  moralifte  n'elTaieroit 

pas  d'attaquer  l'autre  avec  les  armes  du  ridicule.  Vou- 

droit-on  faire  une  idole  refpeftable  d'un  bâcha  opulent» 

&  le  croire  utile  à  la  patrie  ,  parce  qu'il  va  promener  fon 

ennui  de  cercle  en  cercle  ,  qu'il  acheté  beaucoup  de 

Géorgiennes ,  Si  qu'il  fait  fumer  une  pipe  avec  fon 
maître? 

LaifTons  en  paix  ces  dédamaleurs  aufleres  &  ces  petits 

cenfeiirs  des  mœurs;  dans  un  fiecle  corrompu ,  ils  ne 

font  pas  dangereux  ;  fûrement  ils  ne  feront  pas  feue. 

C'ed  à  la  loi  à  punir  les  oififs  ;  mais  c'eft  aux  cenfeurs 

à  indiquer  à  la  loi  les  coupables  :  pourquoi  ravir  à  l'hom- 

liîe  de  lettres  le  privilège  d'être  utile  !  Notre  auteur  lui- 

itiême  a  bien  plus  fait  qu'indiquer  des  coupables  au 
législateur;  il  a  porté  fa  cenfure  jufques  fur  des  loix 

féroces  ;  &  il  en  eft  à  mes  yeux  encore  plus  refpeftsbie. 

Je  rCappelle  pas  oijïveté  politique  ,  celle  qui  jouit  du 

fruit  des  vices  ou  des  vertus  de  fes  ancêtres.,  &  qui  donne 

h  pain  S"  Vexijlence  à  la  pauvreté  indujlrieufe ,  en  échange 
des  plaijlrs  actuels  quelle  en  reçoit.  —  v 

Pourquoi  l'oifiveté  qui  jouit  du  fruit  des  vices  de  fes 

ancêtres  ne  feroir-ellepas  un  crime  en  bonne  politique?' 
Pourquoi  ne  pas  donner  le  même  nom  à  celle  qui  diffipe- 

-roit ,  au  fein  de  l'opprobre  ,  des  richefles  péniblement 
amaffées  par  trois  fîecles  de  vertus  l 

Celle-là  ejl  utile .  à  mefure  que  lafociété  s''étend  &  que 
fiidiiwii/iratÎQn  a  laijje  aux  hommes  plus  de  liberté,  —<• 
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crimes  qu'à  les  punir  ;  il  doit   dire  comme 

Aurengzeb  à  l'Indien  qui  lui  confulloit  d'établir   ̂ '^If,^^ 
des  hôpitaux  pour  les  pauvres:  Je  n'aurai  point 

d'hôpitaux  dans  mes  états ,  parce  que  je  n'aurai 
point  de  pauvres. 

Il  y  a  des  peuples  qui  ne  femblent  avoir 

qu'une  paiîion  :  c'ell:  l'amour  de  l'oifiveté  ;  tels 
font  ces  Japonois  R  célèbres  joar  leur  haine 

pour  les  arts ,  par  la  dureté  de  leurs  moeurs  „ 

&  par  l'atrocité  de  leurs  loix. 
Le  nègre  que  nous  rendons  û  a£ïi£  dans 

nos  colonies ,  eu  encore  par  fa  nature  le  plus 

parefTeux  des  hommes.  Il  y  a  trois  caufes  de  cet 

état  d'inertie ,  un  climat  brûlant ,  le  filence  des 

Voyez  Traité  des  délits  Si  des  peines ,  édition  de  Lan- 

farine  de  1 766 ,  pages  2  Z4  &  2  2  î. 

L'oifiveté  qui  fait  circuler  les  richelTes  de  convention, 

peut  être' utile  à  quelques  particuliers  :  mais  c'eft  ua 
poifon  lent,  qui  mine  fourdementla  conftitUtion  des 

états  Le  gouvernement  le  plus  parfait,  à  mon  gré,  eft 

celui  où  il  n'y  a  aucun  citoyen  oifif  ;  celui  qui  approche 

îe  plus  de  la  perfeftion  ,  eft  le  gouvernement  où  l'on 

punir  la  double  oifiveté  que  nous  avons  en  vue  ,  l'un? 

par  des  peines  &  l'autre  par  l'opprobre. Aa  i] 



«■»«■ 

372.    De    la    Philosophie 

"  législateurs,  &  uns  anecdote  bizarre  dont  îa 

*  tradition  s'eft  confer\^ée  dans  toute  l'Afrique. 
Noé  avoit  trois  fils  :  Fainé  étoit  blanc ,  le 

fécond  bafané ,  &  Tautre  noir  :  voilà  les  trois 

hommes  qui  dévoient  peupler  la  terre.  (  *  ) 

Quand  le  patriarclie  fut  mort ,  ils  fongerent  à 

partager  fes  biens  qui  confiftoient  en  diamans, 

en  or ,  en  chevaux,  en  habits  &  en  carottes  de 

tabac  (**).  Dans  ce  defTein  les  trois  frères  fou- 

pent  enfemble,  fument  une  pipe,  &  ne  pouvant 

s'accorder  dans  une  première  entrevue ,  vont 

(*)  Un  géographe  embarrhfTeroit  fort  les  Marabouts 

qui  ont  inventé  ce  conte  ,  en  leur  difant,  qu'outre  ces 
trois  claffts  d'hommes  ,  il  y'a  encore  des  Tartares  au 
teint  olivâtre,  des  Bréfiliens  jaunes,  des  Arabes  au 

vifage  cendré ,  &c.  L'objeftion  devient  encore  plus 
terrible ,  quand  on  leur  demande  à  quelle  branche  de 

l'arbre  généalogique  répoiidenr  les  hommes  prefque  fans 
nez  ,  qu'on  voit  chez  les  Kalmouques,  les  Ceylanois  à 
groHês  jambes,  les  Albinos  aux  yeux  de  perdrix,  les 

nai  is  de  la  Laponie  &  les  géants  de  la  terre  Magellani- 

que.  Les  nègres  difent  à  cela  ,  qu'ils  ne  veulent  pas  être 
plus  favans  que  leurs  pères  ;  ce  qui  eft  une  réponfe  fort 

commode  ,  pour  qui  ne  veut  pas  difputer. 

(**)  Du  tabac  ,  quatre.mille  ans  avant  l'établilfemenî 
de.s  fsrmieis-géuéraux  L .  • 
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fê  coucher  :  la  nuit  fait  faire  des  réflexions  ;  le 

blanc  vit  bien  que  le  démon  de  la  propriété 

commençoit  à  s'emparer  de  lui,  que  la  querelle 

pourroit  s'échauffer,  &  que  peut-être  le  monde 

feroit  fouillé  d'un  fécond  fratricide.  Comme  il 

étoit  d'un  naturel  fort  pacifique,  il  réfolut  de 
prévenir  le  crime  de  Caïn;  il  fe  leva  doucement, 

prit  l'or  &  les  pierreries ,  en  chargea  les  meil- 

leurs chevaux  du  haras  de  fon  père,  &  s'enfuit 

en  Europe ,  où  fa  poftérité  vit  encore.  L'en- 
fant bafané  de  Noe  fe  réveilla  au  milieu  de  la 

nuit ,  fe  laifTa  aller  aux  mêmes  réflexions  que 

fon  frère,  emporta  le  refle  de  l'héritage ,  &  ne 
laifTa  pour  fon  cadet  que  la  provifion  de  tabac. 

Notre  nègre  qui  avoit  dormi  profondément 

pendant  la  nuit ,  fut  fort  furpris  à  la  pointe  du 

jour  de  ne  trouver ,  ni  fon  patrimoine ,  ni  fes 

frères  :  il  prit  alors  une  pipe ,  &  s'afîit  pour 
prendre  confeil  :  le  réfultat  de  la  délibération 

fut  qu'il  devoit  s'armer  de  patience;  il  prit 

tranquillement  poffefîîon  du  champ  o^  fon 

père  avoit  planté  du  tabac ,  foiirit  dédaigneuf- A  a  iij 

L'Homme 

S£(:IL. 
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^SrSSS   fement  fur  {es  frères   qui  fe  fatiguoiem  fans 
Partie  II.  i     ,  •  ■      r  r  ■       o  •    i Cloute  pour  éviter  la  pourluite ,  &  remercia  le 

ciel  de  l'avoir  gratifié  du  don  de  l'indolence.  (*) 

I.es  nègres  n'ont  point  dégénéré  ,  &  ils  font 
pilifs  par  infiinâ: ,  par  réflexion  &  par  piété. 

.^j_i   .1  ■-     -  -  -.    --  —    —    -| 

(*)  Voyez  le  fonds  de  cette  hilloire  ,  Relation  d'AfrU 
(?ue  de  Labat ,  tome  II ,  chapitre  XIV. 

^&^C?">«0<>g" 
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ARTICLE     VIL 

Des    Passions    douces. 

JLl  ei\  heureux  polir  l'efpece  humaine  que  la  wwy^*jg 

plupart  de  nos  paffions  n'aient  qu'un  degré  mo-      s£ul  !^^ 

déié  d'aftivité  :  fi  l'équilibre  de  l'ame  étoit  rompu 

à  chaque  rfioment,  la  moitié  des  individus  péii- 

roit  avant  le  tems,  &  les  autres  de viendroient  fous. 

liCs  paffions  douces  répandent  une  heureulë 

fërénité  fur  l'horizon  de  la  vie ,  elles  font  mou- 

voir l'homme  fans  le  fatiguer  ;  elles  l'échauffem 

fans  l'embrafer  ,  &  le  tiennent  également  éloi- 
gné des  grands  pîaifirs  qui  rendent  la  moitié  de 

>la  vie  inlipide ,  &  des  grandes  douleurs  qui  dé- 
truifent  la  machine. 

I/efpéranceeil  la  première  des  paffions  dou- 

ces :  née  avec  nous ,  elle  ne  s'éteint  qu'avec  le 

dernier  fouffie  de  la  vie  ;  c'efi:  elle  qui  nous  rend 

chers  les  momens  fugitifs  de  notre  exilience  : 

l'homme  efl:  heureux  quand  il  efpere;(k  f  hom- 

me eft-il  fait  pour  avoir  d'autre  jouifïance? 
Je  voudrois  parler  de  cette  pudeur  dont  l^ 

A  a  17 
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ggaarm ??   nature  a  armé  le  fexe  le  plus  foihle  pour  le  faiH 

'  ver  des  entreprifes  du  plus  fort  ;  heureux  fenti- 

ment  qui  accompagne  l'innocence  &  la  carac- 

térife,  &  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  volupté, 
même  pour  les  coeurs  corrompus  !  Je  voudrois .., 

mais  je  crains  de  ne  pas  me  faire  entendre. 

Le  même  motif  m'empêche  de  m'appefantir 
fur  la  reconnoifïànce ,  ce  fentiment  fi  naturel 

aux  âmes  fenfibles ,  &  dont  les  hommes  n'ont 

fait  une  vertu ,  que  quand  ils  ont  commencé  à 

la  méconnoître. 

La  pitié  eft  de  toutes  les  paffions  douces  celJe 

qui  a  le  plus  de  pouvoir  fur  l'homme ,  lorfque 

la  fuperftition  ne  l'a  point  rendu  petit  &  barbare. 

En  tout  tems  &  dans  tous  les  climats ,  l'afpeét 

d'une  perfonne  qui  foufFre  nous  émeut  malgré 

nous ,  &  notre  ame  fe  met  d'elle-même  à  l'u- 

nifTon  de  la  douleur  ;  la  pitié  efb  le  cri  de  la 

nature  qui  appelle  à  la  confervation  des  êtres 

tous  ceux  qui  les  environnent. 

I^es  paffions  ne  cefTent  pas  d'être  douces, 

parce  qu'on  en  abufe  :  on  ell:  forcé  â,e  ranger 
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clans  la  même  clafTe  cette  noble  fierté ,  qui  fait 

entreprendre  de  grandes  chofes,  &  cette  vanité 

qui  les  dégrade  quand  elles  font  faites;  cet  en- 

thoufiafme  qui  convient  au  génie ,  lorfqu'il  cé- 
lèbre un  grand  homme ,  &  cette  baffe  adulation 

qui  caradérife  des  efclaves  aux  genoux  d'autres 
efclaves. 

En  général,  le?  paflîons  les  plus  emportées, 

ont  été  modérées  dans  leur  germe  :  l'ame  ne  va 
pas  plus  par  fauts  que  la  nature.  Un  Italien  a 

aimé  paifiblement  avant  d'être  jaloux ,  avant  de 

s'emporter  contre  fa  maîtreffe  ,  avant  de  la 

poignarder;  la  haine  d'Atrée  pour  Thyefle, 

commença  par  l'indifférence,  8:  finit  par  un 
crime  plus  grand  que  le  parricide. 

II  y  a  des  hommes  dont  l'ame,  tranquille 

dans  fon  élément ,  n'a  jamais  éprouvé  le  con- 

flit: des  paffions  orageufes  :  ces  êtres  foible- 

ment  organifés ,  éprouvent  peu  les  biens  &  les 

maux  attachés  à  l'exiflence  ;  ils  ne  voient 

jamais  briller  dans  leur  entendement  la  flamme 

du  génie  ,  &  parvenus  à  une  extrême  vieillefTe  , 

ils  ;meiirent  fans  avoir  vécu. 

L'Homme 

sruL. 
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A   R   T  î   C   I,  E      VIII. 

Des    Passions    violentes, 

JÊLdES  paffions  violentes  cara<5l:érifent  une  ame 

^ARriE  II,  forte;  &z;  quand  elles  fe  rencontrent  avec  une 

raifon  droite  &  lumineufe ,  il  en  réfulte  un  grand 

hornme. 

Un  grand  homme  eu  prefqu'auffî  rare  que 
ces  comètes,  qui  entraînent  dans  leur  orbite  les 

corps  céleftes ,  &  affujettilTent  à  de  nouvelles 

loix  le  fyftême  de  l'univers  ;  la  nature  s'étudie 

pendant  plufîeurs  fiecles  à  l'organifer ,  &  quand 
il  paroît ,  elle  fe  repofe ,  comme  û  fa  puiffance 

créatrice  s'étoit  épuifée  en  le  formant. 

D'ordinaire  les  paflions  impétueufes  font 
unies  à  une  raifon  lente  &  énervée;  alors  la 

fociété  éprouve  des  convullîons  qui  la  déchirent, 

les  corps  politiques  fe  renverfent ,  &  la  celé-» 

brité  devient  l'apanage  des  grands  fcélérats. 
On  peut  compter  parmi  les  paffions  violentes,^ 

cette  fpif  du  fang  humain ,  qui  caraftérife  h\ 
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conquérans  ;  ces  remords  qui  fuffiroient  pour   ?!" 

venger  la  vertu ,  quand  même  1  ame  leroit  mor-      seul. 

telle,  &  fur-tout  ces  haines  atroces,  dont  les 

poètes  placent  le  théâtre  dans  les  iîecles  héroï- 

ques ,  pour  la  confolation  des  fîecles  barbares. 

Il  n'y  a  point  de  paflion  qui  tende  plus  à  la 

violence,  que  l'amour,  parce  qu'elle  fubjugue 

le  phyfique  &  le  moral  de  notre  être ,  qu'elle 

emhrafe  à-la-fois  l'imagination  &  les  fens,  & 

qu'elle  joint  l'ivreffe  de  l'amour-propre  à  celle 
des  plaifirs. 

Un  des  plus  finguliers  phénomènes  que  je 

découvre  dans  le  cœur  humain  ,  c'efl:  que  le 

fentiment  de  notre  mifereefi:  plus  propre  à  pro- 

duire les  paffions  véhémentes ,  que  le  fentiment 

de  nos  forces.  Un  homme  qui  connoît  toutes  les 

refTources  de  fon  ame ,  fur  de  les  employer 

fuivant  fa  volonté ,  ne  fait  aucun  effort,  &  refte 

dans  un  état  d'inertie  ;  mais  l'homme  qui  a  la 

connoifTance  de  fes  imperfedions,  éprouve  une 

inquiétude  aftive ,  qui  le  force  à  s'élancer  hors 

de  lui-même,  &  à  dompter  la  nature  :  le  pre^ 
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■  mler  eu  faible  par  fa  vigueur  même ,  l'autre 
Partie  IL    ̂   r  r     ■        -rr 

eit  fort  par  ion  impui'Jance. 

On  croit  ordinairement  que  les  paflîons  im- 

pétueufes  ne  peuvent  s'allier  avec  la  raifon;  c'eft 

une  erreur  de  ceux  qui  n'ont  jamais  étudié  la 

nature.  L^n  homme  qui  efl  doué  de  la  plus 

grande  fenfibilité,  efi:  fouvent  plus  maître  de 

foi ,  que  celui  dont  le  tempérament  efl:  auiîî 

froid  que  la  raifon  :  le  grand  homme  combat 

fans  cefTe,  &  triomphe  quelquefois;  l'homme 
vulgaire  eft  vaincu  fans  combattre. 

Il  eft  certain  quelei;  pallions  violentes  altèrent 

à  la  longue  l'organifation  de  la  machine;  mais 

un  infiant  d'exiflence  dans  l'homme  de  génie  y 

eu  plus  utile  à  la  terre ,  q\]^  la  vie  paffive  d'un 

million  d'hommes  ;  ajoutons  que  l'efpece  hu-. 
maine  fe  conferve  par  le  principe  même  qui 

détruit  les  individus. 
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ARTICLE     IX. 

De   la   Passion   dominante. 

j'ai  dit  que  l'homme  étoit,  pour  le  commun 

des  obfervateurs  ,  une  énigme  inexplicable  :  le      seul. 

philofophe  ne  trouve  qu'un  fil  pour  le  conduire 
dans  cet  obfcur  labyrinthe  ;  &  le  voici. 

L'homme  en  recevant  la  vie ,  porte  en  lui- 

même  le  germe  d'une  pafîîon  qui  doit  un  jour 
dominer  dans  fon  ame ,  &  entraîner  toutes  les 

autres  dans  la   fphere  de   fon  adivité  ;  tout 

concourt  à  faire  éclore  ce  germe  ;  l'habitude  le 
nourrit,  les  talens  le  fortifient,  la  raifon  même 

en  accélère  le  développement  :  quand  la  paflion 

eft  à  fon  dernier  terme  de  maturité ,  elle  force 

toutes  les  puilfances  de  l'ame  à  fe  mouvoir  fui- 

vant  une  direélion  régulière  ;  les  contradictions 

difparoifTent ,  &  le  cœur  humain  eu  reconnu, 

La  paffion  dominante  eu  incompatible  avec 

l'artifice  :  ceû  dans  ce  point  feulement  que 

rinconftance  paroît  fixée,  que  le  courtifan  eu 

naturel ,  &  que  le§  femmes  font  finceres  ;  le 
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■    philofophe  qui  réuffit  à  la  démafquer  dans  leQ 
Partie  II.  vi  ■     j-      v  /i    •     ,  .    •.  i 

cœurs  qu  11  étudie,  s  inltruit  plus  par  ce  trait  de 

lumière  ,  que  par  toutes  les  penfées  de  Pafchaî 

&  toutes  les  maximes  de  la  Rochefoucault. 

Au  refte,  le  philofophe  lui-même  fe  trompe 

quelquefois  dans  la  recherche  de  la  paffion 

dominante ,  parce  qu'il  prend  pour  le  reiTort 
principal  un  rouage  qui  lui  eu  fubordonné  :  on 

croit  ordinairement  que  Mahomet  étoit  un  fana- 

tique j  il  n'étoit  qu'un  ambitieux.  Ce  législateur 

avoit  trop  de  génie  pour  s'imaginer  que  fes 
convulfions  annonçoient  {es  entretiens  avec 

l'ange  Gabriel ,  que  la  lune  fe  cachoit  dans  fa 

manche,  &  qu'il  montoit  au  ciel  fur  fa  jument;' 

mais  il  favoit  que  l'Arabe  étoit  fuperfhtieux  & 

crédule,  &:  il  l'étonnoî*  pour  l'aiTervir,  Tranf- 

portez,  Mahomet  dans  l'ancienne  Rome,  il  fub- 

juguera  le  fénat ,  mais  il  ne  fera  pas  parler  les 

Sibylle-?  ;  il  fera  plus  que  prophète,  il  fera  Céfar. 

En  w^in  un  politique  adroit  chercheroît  lui- 

même  à  déguifer  l'atFeclion  véhémente  qui  lé 

t5rrannife  :  les  efforts  même  qu'il  fait  pour  fe 

mafquerle  décèlent,  &  il  n'en  devient  que  plus 
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èfclave  de  fon  penchant ,  parce  qu'il  a  tenté  de  -._'."■  .".   '  '.i 

lui  réfifter.  Sixte-Quint  étoit  né  avec  l'ame  des 

defpotes  :  tant  qu'il  fut  Simple  novice ,  on  le 
prit  pour  le  plus  humble  des  moines;  mais  à 

peine  fes  talens  lui  eurent-ils  donné  du  crédit 

dans  fon  ordre ,  qu'il  affomme  un  gardien  qui 
ofoit  lui  réfifter.  Devenu  cardinal ,  il  donne  k 

fon  efprit  la  fouplefTe  qui  convient  à  un  efdave; 

&  quand  on  l'élit  pape ,  fa  fierté  primitive 
reprend  (on  refTort ,  il  enchaîne  le  facré  collège 

&:  fait  trembler  les  rois. 

Lorfque  la  palîion  dominante  efl  criminelle, 

elle  s'amalgame  avec  tous  les  défauts  qui  logent 
dans  le  cœur  humain  :  quand  elle  efl  vertueufe, 

elle  communique  fa  teinte  à  toutes  les  qualités 

qui  l'embellifTent  ;  mais  toujours  elle  conferve 

fa  fupériorité  :  c'eil  un  foleil  qui  éclipfe  tous  les 
feux  de  fon  tourbillon. 

Heureux  le  philofophe  dont  la  pafTion  domi^ 

nante  eft  l'amour  de  l'harmonie  univerfelle,  qm 

chérit  les  hommes ,  parce  qu'il  en  connoît  le 

prix,  &  dont  toutes  les  vues  fe  rencontrent  avec 

celles  de  la  nature» 
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ARTICLE     X. 

Lettres  posthumes  de  Fontenellb 

et  du  docteur  young, 

su^l  jamais  quelque  phirofophe  put  prétendre  à 

ARTiE     .  j'gp^tj^jg  ̂ Q  Zenon ,  ce  fut  fans  doute  Fonte- 

\  nelle,  l'homme  de  la  terre  qui  avoit  la  tête  la 
mieux  orgajiifée ,  &  le  cœur  le  moins  feniible* 

La  réflexion  avoit  achevé  en  lui  l'ouvrage  du 
tempérament ,  &  fur  la  fin  de  fa  vie  il  fembloit 

n'avoir  d'autre  paffion  que  de  paroître  fans 

paffion.  (*) 
util  I  _  i  I     •  t 

(*)  On  demandoir  au  préfidentde  Mcntefquieu  pour- 
quoi Fontenelle  étoit  fî  aimable  dans  le  monde  ;  il  ré- 

pondit: Parce  qnil  naime  perfonne.  —  Trair  hardi ,  qui 
peinr  également  ce  philofophe  Si  la  fociété. 

Cette  infenCbilité  morale  fembloit  vraiment  la  bafe 

de  ion  caraftere  ;  on  peut  en  juger  par  cette  anecdote 

que  l'éditeur  de  fes  œuvres  a  placée  dans  l'immenfè 

recueil ,  qui  a  pour  titre  :  Mémoires  pour  fervir  à  l'hif=> 
toire  de  Fçntenelle. 

Ce  philofophe  étant  un  foir  auprès  de  ion  feu  ,  une 

étincelle  vola  fur  fa  robe-de-chambre  ;  plongé  dans  la  mé- 

ditation ,  ou  peut-être  déjà  endormi ,  il  ne  s'en  apperçoit 
point  i  il  va  fe  coucher.  Se  de  bonne  heure  ;  au  milieu 

Ce 
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Ce  grand  homme,  mais  qui  tenoit  fi  peu  à 

l'homme ,  étolt  en  commerce  de  lettres  avec  le  ̂'tl?,^'^^^ 

dofteur  Young ,  l'auteur  des  Nu  as  philo fo- 

phiques ,  ce  monument  de  l'imagination  la  plus 
brillante  &  la  plus  déréglée;  ce  poème  iublime 

&  bizarre  où  le  génie  étincelle  à  chaque  inf-. 

tant ,  &  où  le  goût  ne  fe  rencontre  jamais. 

Young  étoit  né  avec  une  fînguliere  délicatefTe 

dans  les  fibres  fenfitives  ;  aufîi  fon  ame  s'ou- 

vroit  toute  entière  aux  plus  légères  imprelîions 

du  plaifir  &  de  la  douleur  :  la  perte  de  fa 

femme  fit  errer  fon  génie  pendant  dix  ans  autour 

de  la  nuit,  il  eft  réveillé  par  la  fumée  :  le  feu  avoir  pris 

à  la  robe-de-chambre  ,  &  de-là  à  la  garde-robe.  Fonte- 
nelle  fonne  8c  fe  levé ,  tout  le  monde  eft  bientôt  fur 

pied  ,  &  M.  d'Aube  avant  les  autres.  Le  neveu  gronde 

beaucoup  l'oncle ,  donne  de  bons  ordres  ,  &  le  feu  efl 
éteint  ;  mais  fa  colère  n'eft  pas  calmée.  L'impétueux  ma- 
giftrat  recommence  à  gronder ,  cite  le  proverbe  de  la 

légère  étincelle ,  qui  a  fouvent  caufé  un  grand  incendie  , 

demande  à  Fontenelle ,  pourquoi  il  n'a  pas  fecoué  fa 
robe  ,  &c.  Je  vous  promets  ,  réplique  enfin  le  paifibîs 

philofophe  i  qiiefije  mets  encore  h  feu.  à  la  mai/on  ,  ca 

fera  autrement.  On  alla  fe  recoucher  :  Fontenelle  84 

quelques  domeftiques  fe  rendormirent,  8c  le  lendemain 

matin,  M.  d'Aube  le  gronda  encore  de  s'être  rendormL 

Toms  IIL  B  b 
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des  tombeaux,  &  peu  s'en  fallut  que  cette  ima=^  ■ Parti  F  TT      . 

*  gination  ardente  qui  vivifioit  fes  ouvrages ,  ne 
confumât  (es  fens  &:  r^  dévorât  fa  vie. 

On  verra  quelquefois  dans  les  lettres  de  cet 

Anglois  le  même  délire  d'enthoufiafme  qui  ca-' 

raftérife  fon  poème  des  Nuits  ;  c'eft  qu'un 

écrivain  original  n'a  qu'une  forte  de  pinceau  y 
le  goût  fe  modifie ,  mais  le  génie  efl:  toujours 

le  même* 

ooQ'-'^y^o* 
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LETTRE   PREMIERE. 

FONTENELLE   AU  DOCTEUR   YOUNG, 

De  Paris  ce  ii  janvier  1741. 

L'Homme 

SiUL. 

Infenfiblement  mes  lettres  dégénèrent  en  élé- 

mens  de  morale;  le  bon  goût  y  perd  fans 

doute  ;  mais  il  y  a  quelque  chofe  à  gagner  pour 

la  philofophie ,  &  cela  me  fuffit  pour  juftilîer 

à  mes  yeux  tout  cet  étalage  de  rêveries  floï- 
ciennes. 

Oui,  mon  cher  dodeur,  je  ne  me  plains 

point  d'être  né  prefqu'infenfible  :  mon  cœur  en 

impofe  moins  à  mon  entendement,  j'en  obferve 
mieux  les  hommes ,  8:  entre  nous  ils  ne  valent 

pas  la  peine  d'être  plaints ,  ils  ne  font  bons  qu'à 
obferver, 

Zpnon  a  dit  que  l'homme  fans  pafTion  étoit 

le  chef- d'œuvT-e  de  la  nature  :  ce  Zenon  étoit 

bien  philofophe  j  &  s'il  n'avoit  pas  eu  la  palîîon B  b  ij 
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^   de  créer  uae  fefte ,  il  feroit  mon  héros ,  quoî- 
Partie  il  ,  .,         j  .„ 

que  né  11  y  a  deux  mule  ans. 

Dans  la  balance  de  la  nature ,  le  poids  du 

mal  l'emporte  û  fort  fur  celui  du  bien ,  qu'en 

vérité  pour  être  homme ,  il  faut  defirer  d'être 
infenfible. 

Cependant  quelle  que  foit  mon  infenfibilité 

philofophique ,  elle  ne  va  point  jufqu*à  éteindre 

les  fentimens  de  tendrefTè  &  d'eftime ,  &c. 

?*SC'C^  •*43^Ct*' 
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LETTRE     IL 

Le  docteur  Toung  a  Fontenelle, 

De  Londres  ce  i?  janvier  1741. 

iXH.A  femme  &  mes  enfans  font  fur  le  bord 

de  la  tombe ,  &  mon  ame  aftoiblie  par  la  fièvre      seul» 

îente  de  la  douleur,  ne  trouve  plus  que  l'amitié 
qui  puifTe  la  confoler  du  vuide  de  la  nature. 

Oh  qu'un  cœur  fenûble  efl  un  cruel  préfent 
de  la  divinité  ! 

Un  cœur  fenfîble. . .  Mais  non  :  je  puis  fubir 

des  revers  &  honorer  l'amitié  fans  être  blaf- 

phémateur.  —  O  Fontenelle ,  comment  dites- 

vous  que  l'infeniibilité  conduit  au  bonheur  fu- 

prême  ?  votre  cœur  ne  fe  révolte-t-il  pas  contre 

îâ  froide  philofophie  qui  voudroit  anéantir  vos 

fens  ?  Non ,  j'en  crois  la  nature  plutôt  que  de 
vains  fophifmes.  Mon  ami,  vous  êtes  fenfible, 

car  vous  aimez  la  vertu. 

Le  fage  de  Zenon  efpere-t-il  trouver  le 

Bonheur  dans  une  parfaite  indifférence.^  Queî% B  b  iii 



390     De   la   Philosophie 

plaifirs  lui  reftem-lls  à  goûter ,  quand  fa  ̂3Jfo:\ 

'  fuperbe  détruit  tous  les  rapports  qui  l'uiiilTent 
aux  êtres  fenfibles ,  quand  fa  penfée  Tolitaire 

avorte  dans  fon  germe,  quand  fon  ame  refTer- 

rée  meurt  à  chaque  inftant  dans  les  déferts  qu'elle 

fait  naître  ?  Non  ,  non  ,  l'homme  neû  heureux 

que  de  la  félicité  de  tout  ce  qui  l'environne; 

ceû  une  branche  qui  s'ébranle  avec  le  fyliême 
entier  ;  il  ne  faui  oit  créer  le  bonheur ,  il  ne 

peut  que  le  partager. 

Où  eft  l'homme  fans  palTion  ?  Celui  qui  fe 

vante  de  n'en  point  avoir ,  a  du  moins  la  paf^ 
fion  de  la  philofophie  :  la  raifon  du  ftoïcien 

fait  divorce  avec  fon  cœur  ;  mais  le  fentiment 

en  lui  n'efl  pas  éteint ,  touie  fon  ame  eu  dans 
fon  intelligence. 

Mon  ami,  les  années  ont  blanchi  nos  têtes, 

le  drame  de  notre  vie  touche  à  fon  dénouement, 

&  le  tombeau  s'ouvre  fous  nos  pas.  Pourquoi 

accélérer  par  nos  fophiArjes  l'inflant  de  notre 

defîru6tion  ?  L'infenfibilité ,  bien  plus  que  le 

4ems  defrruéteur,  delTeche  nos  organes,  &  defi- 
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rer  l'apathie ,  c'eft  defirer  le  fort  d'un  cadavre. 

Je  ne  faurois  m'empêcher  d'admirer  ici  la 
bizarrerie  de  nos  deftinées  :  vous  Fontenelle , 

dont  le  génie  a  plané  fur  toute  la  nature,  qui 

avez  éclairé  les  hommes  pendant  un  demi-fiecle, 

6c  dont  l'envie  pour  la  première  fois  a  refpedé 
les  travaux ,  vous  defirez  de  mourir  ;  &  moi 

qui  n'ai  bu  que  des  chagrins  dans  la  coupe 
empoifonnée  de  la  vie  ,  dont  les  ouvrages  ont 

péri  de  mon  vivant,  &  qui  ne  fuis  connu  de 

mes  concitoyens  que  par  mes  malheurs  &  votre 

amitié  ,  je  defire  encore  de  vivre  ;  vous  vous 

dérobez  au  bonheur  qui  vous  fuit,  &  je  cher- 

che à  prolonger  le  fentiment  pénible  de  mon 

exigence. 

Les  paffions  font  famé  du  monde  moral  : 

il  n'eft  pas  plus  poffible  à  l'homme  de  les 
anéantir  ,  que  de  détruire  ces  loix  éternelles 

du  mouvement ,  qui  font  graviter  les  planètes 

les  unes  vers  les  autres  ,  &  empêchent  l'univers 

de  tomber  dans  l'empire  muet  &  défert  du 
néant. 

Rb  iv 

L'Homme 

SEUL. 
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Ne  réiîftez  pas ,  mon  ami ,  à  l'inflinél:  de 

^'      '■    *  la  nature  ;  n'auîorifez  pas  de  votre  fuffrage 

refpeftable  les  paradoxes  de  l'antiquité  ;  qu'a- 

v^ez-vous  befoin  de  copier  Zenon?  n'êtes-vous 
pas  Fontenelle  ? 

Les  paffioiis  m'ont  prefque  toujours  été 
funeftes  ;  mais  refpérance  en.eft  une,  &  ce 

motif  m'empêche  de  les  maudire.  Dès  ma  jeu- 

nefTe  j'ai  été  paffionné  pour  la  gloire;  je  vou= 

drois  l'être  pour  la  vertu  ;\je  le  fuis  du  moins 

pour  l'amitié  ;  car  mon  cœur  qui  ne  me  trompe 

jamais ,  m'infpire  les  fentimens  ardens ,  &c. 

»4^vC>"<î^CC»< 
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LETTRE     III. 

FONTENELLE    AU    DOCTEUR     YOUNG. 

De  Paris  ce  8  février  1741, 

.  .  ,  J'admire  beaucoup,  mon  cher  doéleur,  ̂ 'J;,?!^^^ 
votre  enthouiiafme  en  faveur  des  palîions  : 

vous  écrivez  vos  lettres  à  foixante  ans ,  comme 

Pindare  écrivoit  fes  Odes  à  trente.  Malheu- 

reufement  les  expreffions  les  plus  fublimes  ne 

font  que  gliiTer  fur  un  efprit  aufli  froid  que  le 

mien ,  8z:  je  fuis  plus  ému  d'une  plaifanterie 

philofophique  de  Lucien ,  que  de  tout  le  mer- 

veilleux des  vingt-quatre  chants  de  V Iliade. 

Votre  lettre  eft  celle  d'une  belle  ame  qui  a 

des  préjugés  ;  mais  qui  fait  les  rendre  refpe61:a- 

l^les  :  fi  ces  préjugés  font  de  vous  un  être  heu- 

reux ,  je  n'aurai  point  la  barbarie  de  vous  en 

guérir  ;  j'en  conclurai  feulement  que  la  nature  a 

fait  un  bonheur  d'illufion  pour  les  hommes 

^rdens  qui  imaginent,  comme  elle  fait  un  bon- 
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heur  folide  pour  les  hommes  froids  qui  raï^^ 

FARTIE  II.  r lonnent. 

Vous  h&?,  trop  paffionné ,  mon  ami ,  pour 

juger  fainement  des  paffions  :  le  rôle  que  \^ous 

jouez  dans  la  fociété  influe  toujours  fur  vos 

jugemens  ;  vous  n'obfervez  pas  les  hommes , 
vous  les  faites. 

Comment  defirerois-je  un  cœur  fenfible, 

puifque  l'entendement  lui  doit  toutes  fes  illun 

iîons  ?  La  philofophie  n'a  jamais  entr'ouvert  le 

rideau  de  la  vie  humaine ,  fans  s'appercevoir 

que  l'amour  ne  faifoit  que  des  perfides,  &  l'a- 
mitié des  ingrats  :  le  cœur  nous  égare  fans  cefTe^ 

fnais  la  raifon  jamais, 

Dites-moi ,  mon  cher  dofteur ,  quand  on 

fent  avec  force  ,  raifonne-t-on  avec  juflefTe  ? 

l'imagination  fougueufe  eft-elle  en  état  de  me- 

surer la  marche  lente  &  graduée  des  événe- 

mens  ?  Le  monde  qu'on  voit  alors  eft-il  le 
monde  de  la  nature  ? 

Voyez  fur-tout  combien  la  paffîon  fait  naître 

de  préjugés  littéraires!  Sans  elle  le  méchanicie:^ 
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qui  fymétrlfe  des  mots  ,  fe  placeroit-il  au-def^ii?;    -._...-..   i 

du  philofophe   qui  crée  de  nouvelles  idées?      seul. 

Sans  elle  nos  hommes  de  génîe  auîoient-ils  la 

foiblefTe  de  Ce  croire  au-deffous  des  anciens, 

parce  que  ces  derniers  font  morts  il  y  a  deux 

mille  ans  ? 

S'il  y  a  fi  peu  d'analogie  entre  la  rafîîon  Sz 

la  vérité  ,  c'efl:  que  la  paiîion  ne  forme  que  des 
emhoufîaftes  :  pour  la  vérité  elle  eu  fi  f  oid^, 

que  peifonne  neû  tenté  de  lui  donner  accès 

dan^  fon  entendement  :  les  hommes  I  i  trouvent 

quelquefois  ,  mais  rarement  ils  \'ont  à  f^ 
rencontre. 

Un  tempérament  f-oid  convient  pa-faitement 

à  un  philofophe  :  je  remercie  ̂ ans  ceffe  la  nature 

de  m'en  avoir  fait  part ,  &  je  ne  defire  de  l'en- 

thoufia fme  que  pour  des  amis  tels  que  vou«. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    IV. 

Le  docteur   Toung  a  Fontenelle, 

De  Londres  ce  20  février  1741a 

1.7 jl A  femme  recouvre  enfin  une  ombre  de 

'  famé  ;  l'horloge  de  la  vie  n'a  pas  encore  fonné 
pour  elle  fa  dernière  heure  :  je  refpire ,  mon 

ami  ;  &  puifque  mes  fens  partagent  la  férénité 

de  mon  ame ,  j'ai  le  fang-froid  que  vous  exi- 
gez ,  pour  me  mettre  au  rang  des  philofophes. 

&  pour  les  réfuter. 

Vous  accufez  l'être  paffionné  de  fe  créer  des 

illuiîons ,  &  de  n'habiter  qu'avec  des  fantômes; 
que  vous  connoilTez  peu  les  grandes  refTources 

de  la  nature  I  Tous  les  hommes  qui  ont  voulu 

mouvoir  à  leur  gré  les  nations ,  ont  eu  une  ima-^ 

gination  ardente  ̂   ce  Caraïbe  étoit-il  aveugle  , 

lorfqu'il  dit  à  fer>  concitoyens  qui  vouloient 

s*exiler  de  leur  patrie  :  «  Cette  terre  nous  a 

»  nourris,  pourquoi  l'abandonner  ?  Qu'on  1^ 
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î>  fafîe  creufer ,  on  trouvera  dans  fon  fein  la 

»  cendre  de  nos  pères  :  faut-il  donc  que  leurs 

i>  ofTemens  facrés  fe  lev^ent ,  pour  nous  fuivre 

)>  dans  une  terre  étrangère  t  »  —  Quand  Ho- 

mère &  Milton  créèrent  leurs  poèmes  immor- 

tels ,  l'aveuglement  de  leurs  yeux  paiTa-t-il  à 
leur  intelligence  ?  Non ,  non  ,  les  paffions  fortes 

font  clairvoyantes ,  &  la  nature  ne  fe  voile 

que  pour  les  partifans  du  fyftême  léthargique 

de  l'infeniibilité. 

Je  fais  que  les  paffions  nous  égarent  quel- 

quefois ;  font -elles  pour  cela  au-deffous  de  I3 

froide  apathie  ?  Tous  les  hommes  ne  font -ils 

pas  faits  afin  d'agir  ?  Pour  atteindre  au  dernier 

a6le  de  la  vie  humaine,  eft-il  plus  avantageux 

de  ne  point  marcher  que  de  s'expofer  à  faire 
des  chûtes  ? 

Un  cœur  infenfible  fe  confole  du  vuide  des 

vertus  fociales ,  en  difant  qu'elles  ne  font  qu'un 

beau  fonge.  —  PuifTe  ce  fonge  heureux  durer 

plus  long-tems  que  mon  inlîpide  réveil  !  Puif- 

fent  mes  tréfors  fe  multiplier  au  gré  de  ma 

L'HOMMS 

SEUL. 
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"^   bienfai.ancp  !  PuifTe-je  avoir  la  gloire  de  faire 

Part  II.  U.  ̂ ^^.^^^^  -^  ̂j.  ̂ jUp  ingrats  ! 
Des  erreurs  du  cœur  vous  pafTez  à  celles  de 

refprit ,  8:  toujours  les  paflions  font  en  hutte 

à  votre  captieufe  mifantropie.  —  Fontenelle, 

je  fourçoiine  que  le  paradoxe  que  vous  fou- 

tenez ,  n'eft  qu'un  jeu  de  votre  brillante  imagi- 
nation ;  votre  vrsj  caraftere  fe  décelé  à  chaque 

infiant  :  l'Europe ,  éclairée  par  votre  génie , 
vous  repréfemera  ,  malgré  vous  ,  palîionné 

pour  les  arts ,  &  vos  amis  croiront  votre  ame 

feniible ,  malgré  Zenon ,  votre  tempérament 

&  vos  lettres. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  il  me  fembie 

que  la  chaleur  efl  elTen^ielle  à  tous  les  ouvrages 

faits  pour  nous  fur^'ivre  :  il  en  eû  peut  -  être 

d'un  livre  comme  d'une  femme',  c'eft  la  paffion 

ferle  qui  les  vivifie;  fans  elle  une  maîtrefTe  n'eft 

qu'une  ftatue  À:  un  poème  une  froide  brochure. 

Ke  méprifon<;  -oint  l'enthoufîafme  ;  c'efi:  lui 

qui  mLjltiplie  les  monumens  du  e;énie  :  après 

Xeuxis,  il  fait  Raphaël,  &  après  Sophocle, 

ihakefpear. 
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Pourquoi  un  homme  qui  fent  vivement  ne   z—    _!?"- 

raifonnerolt-il  pas  avec  juftefTe  ?  La  paffion      s^jjl. 

qui  féconde  nos  idées ,  ne  muliiplie-t-elle  pas 

les  lumières  autour  d'elles  ?  Le  génie  verroit-il 

mal,  parce  qu'il  voit  plus  loin  que  le  philofophe 
qui  le  calomnie  ? 

Le  fyftême  de  l'apathie  mutile  les  âmes  & 
rend  ftupide  par  principe  ;  mais  un  homme 

qui  joint  l'enthoufiafme  aux  talens ,  maîtrife  le 

hafard,  voit  dans  le  préfent  le  germe  de  l'avenir, 
&  femble  né  pour  conquérir  les  mondes  avec 

Alexandre ,  ou  pour  expliquer  leur  harmonie 

avec  Newton. 

Pour  vous,  Fontenelle,  dont  l'imagination 
brillante  a  tant  de  fois  parcouru  ces  mondes, 

vous  êtes  récompenfé  de  vos  travaux  par  l'en- 
thoufiafme  que  vous  faites  naître  &  que  vous 

dédaignez  :  en  vain  vos  lettres  conduifent  à  la 

doftrine  de  l'anéantifTement  ;  votre  nom  fera 

immortel  comme  v^otre  ame  &  vos  ouvrages, 

Je  fuis ,  &c. 
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LE  T  T  R  E     V. 

FONTENELLE   AU   DOCTEUR   Ï^OUNGi 
De  Paris  ce  4  mars  1741. 

«7e  vois  ̂ ïen  ,  mon  cher  Youiiir ,  qu'un  bel- Partif  II 

*  efprit  &  un  philofophe  ne  font  pas  plus  à  portée 

de  s'entendre  qu'un  peintre  &  un  géomètre  : 

n'efpérons  plus ,  vous  de  me  perfuader  61  moi 
r  de  vous  convaincre  :  les  opinions  dépendent 

peut-être  des  tempéramens ,  comme  les  tailles 

des  hommes  des  climats  qui  les  ont  vu  naître. 

La  nature  fait  de  moi  un  partifan  de  l'apathie 
&  de  vous  un  enthouiiafte  des  paffions ,  comme 

elle  fait  des  nains  en  Laponie  ik.  des  cololTes 

chez  les  Patagons. 

Je  pourrois  encore  réfuter  votre  fyflême; 

mais  nos  armes  ne  font  pas  égales  :  je  vous 

attaque  avec  àes  fyllogifmes ,  &  vous  vous 

défendez  avec  des  figures  de  rhétorique  :  je  me 

fers  d'artillerie ,  &  vous  n'avez  que  des  fufées. 

Voici  mon  dernier  raifonnement  :  la  pente 

veis 
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vers  ie  bonheur  efl;  la  première  loi  de  la  nature: 

or  je  fuis  plus  heureux  par  l'apathie,  que  je  ne  seul. 

l'étois  dans  ma  jeuneiïe  par  les  paflions  ;  il 

vous  e{\  impoffible  de  réfuter  cet  enthymême: 

qu'y  a-t-il  de  commun  entre  votre  philofophie 
&  la  mienne  ?  Je  fuis  placé  fur  la  terre ,  &  vous 

dans  la  planète  de  Saturne. 

Vne  femme  bien  aimable,  bien  éloquente, 

bien  palîîonnée  pour  vos  vers ,  me  charge.     . 

i"«ÔCC»-<3^0« 

Tome  IIL  C  e 



^01    De  la  Philosophie 

m  »   I     I         I    ■       I     ■  Il  I  I 

LETTRE    VI. 

Le  docteur  Young  a  Fontenellb. 

De  Londres  ce  zz  mars  1741» 

***— — ̂   i^JLlLADY  Young  vient  d'expirer  entre  mes 

rARTiE  11.  j^j.^5  ̂   pjyg  infortuné  qu'elle ,  je  meurs  à  chaque 
inftant,  fans  pouvoir  la  rejoindre;  le  femiment 

s'émouiTe  en  moi ,  mes  fibres  perdent  leur 

aftivité ,  mon  intelligence  s'altère  ;  cependant 

mon  être  ne  peut  fe  diffoudre,  &  j'exiûe  encore 

pour  fouiïrir. 

Ne  triomphez  pas ,  ô  Fontenelle  !  ce  chagrin 

dont  la  violence  defTéche  l,es  fources  de  ma 

vie ,  me  laifTe  des  intervalles  de  volupté  que 

l'homme  froid  n'efl:  pas  à  portée  de  connoître  j 

j'erre  avec  une  forte  de  délices  autour  de  la 
tombe  de  mon  époufe  ;  dans  le  filence  de  la 

nuit  je  crois  entendre  fa  voix  touchante;  le 

marbre  même  que  j'embrafTe ,  me  rappelle  ces 
inftans  de  délire  où  mon  ame  errante  fur  fes 

lèvres  fe  plaifoit  à  s'enivrer  d'amour  &  à  ou- 
|?lier  la  nature. 

Quek^uefoi?  je  me  figure  cette  femme  que  je 
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■déshonore  par  mes  pleurs,  jouifTant  de  l'im-  ̂ T**"?!? 

mortalité  ;  je  me  flatte  aufîî  de  l'efpoir  d'être      s^u^. 

immortel  à  mon  tour;  alors  mon  ame  s'épure, 

&  dans  ce  moment  d'enthoufiafme,  le  bonheur 

qui  accompagne  un  feul  aéle  de  vertu ,  n'eft 

point  trop  acheté  par  quarante  ans  d'infortune. 

Vous  favez  ,  mon  cher  Fontenelle,  l'hiftoire 

de  ma  vie  ',  je  n'ai  jamais  eu  que  de  grands 

chagrins  &  de  grandes  jouifTances  ;  j'ai  épuifé 
également  la  coupe  du  bonheur  èz  celle  de 

l'adverfité;  j'avois  donc  à  vingt  ans  vécu  un 
fîecle  entier,  &  le  froid  odogénaire  qui  vante 

fon  apathie,  n'a  pas  encore  commencé  de  vivre. 
Vous  vous  dites  heureux ,  mon  ami  ;  non , 

vous  ne  l'êtes  pas  ;  le  bonheur  confifte  dans  les         * 

jouifTances ,  &  v^otre  fyftême  anéantit  à-la-fois 

le  plailir  8^  la  douleur ,  fans  laquelle  le  plaifîr 

pour  l'homme  n'exifte  pas. 

Quand  même  le  principe  de  l'infenfîbilité 
feroit  le  dogme  de  la  nature ,  le  philofophe 

devroit  encore  le  cacher  au  genre  humain  ;  puii- 

que  renverfer  fes  paflions ,  c'efi:  abrutir  l'intei" 
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^"*   '»"■    ligence ,  éteindre  la  flamme  du  génie  &  ôîer 
Partie  II. ,?         v  T     „  ̂ i  ame  a  la  vertu. 

Oui ,  mon  refpeiftable  ami ,  la  vertu  n'efl:  que 

le  facrifice  de  foi-même ,  6i  fans  les  pallions  for- 

'  tes,  il  n'y  a  point  de  grands  facriiices : ôtez  ce 

i-nobile  de  la  vie  humaine ,  Rome  n'a  plu?  de 

Caton  &  d'Antonins ,  &  la  terre  abandonnée  par 

fes  héros,  n'efl:  plus  gouvernée  que  par  des 
fophifles.  , 

La  vérité  que  je  défends  a  tan-  -îe  pouvoir  fur 

moi  que ,  malgré  le  crêpe  funèbre  qui  enveloppe 

mon  entendement ,  quoique  mon  ame  foit  fans 

ceffe  déchirée  par  l'image  d'une  épOufe  quin'efî 

plus ,  &  qu'il  ne  me  refle  d'autre  confolation 

^  que  de  mefurer  l'intervalle  qui  nous  fépare  ;; 

cependant  je  me  crois  encore  plus  heureux  que 

Zenon ,  fes  enthoufiaftes  &  fon  fage. 

Voici ,  mon  cher  Fontenelle ,  la  dernierelettre 

que  vous  recevrez  de  moi;  je  vais  rompre  tout 

commerce  avec  les  hommes ,  m'enfevelir  tout 
vivant  dans  la  nuit  de  la  tom])e ,  &  chanter  la 

mort,  jufqu'à  ce  qu'elle  me  reçoive  dans  fon  fein* 
Fin  du  Toms  troi/ïeme. 
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